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Introduction 
Réunies dans le PER sous la bannière des Sciences humaines et sociales, la géographie, 
l’histoire, la citoyenneté, l’éthique et la culture religieuse cohabitent sans véritablement se 
rencontrer. Ce mémoire s’est donc attelé à cette question en mettant en œuvre une matrice 
interdisciplinaire qui place l’enseignant à la croisée des chemins. Ayant pour principale 
motivation le développement de connaissances « transfrontalières », ce projet entend aussi 
rompre avec les cloisonnements qui régissent la transmission des sciences humaines en 
faisant concorder des intentions pédagogiques et didactiques. Le PER se compose d’objectifs 
programmatiques qui ouvrent sur une pluralité d’approches et qui offrent une grande liberté à 
l’enseignant. Paradoxe de la liberté, ce dernier se retrouve dans la délicate position de devoir 
opérer des choix, tracer des avenues, articuler des connaissances, maintenir une forte 
cohérence et intéresser les élèves. Il est donc amené à échapper à ce dédale en élaborant un 
dispositif programmatique personnalisé, basé sur des savoirs qu’il s’est appropriés. Faire 
fusionner ces derniers comporte toutefois certains dangers et peut donner l’impression d’un 
objet décousu et incohérence. Il est de ce fait indispensable de définir des axes organisateurs 
clairs, capables d’orienter les connaissances dans une perspective globale et unificatrice. Une 
« théorie du tout » n’existant pas, c’est un objet « stylisé » (Astolfi, 2010, p. 113) qui sera 
élaboré en fonction de choix relatifs aux enjeux qui animent le monde contemporain, mais 
aussi d’options personnelles que l’auteur a souhaité privilégier.  
Il n’est évidemment pas question d’entrer dans une critique des disciplines qui conduirait 
à dénigrer leur pertinence ou à tenter de s’en affranchir, mais plutôt de focaliser notre 
attention sur des problématiques qui nécessitent l’intervention de compétences propres aux 
sciences humaines. Ainsi, autour de la figure du problème (Astolfi, 2010; Roegiers, 2010a, 
2010b), convergeront les connaissances dans une logique centripète. Autrement dit, les 
disciplines seront mises en avant de façon réflexive autour d’un objet problématisé. L’image 
d’un « îlot de rationalité », développée par Gérard Fourez (2002, p. 61‑70), s’applique bien au 
projet qui sera présenté dans ce mémoire. Nous tenterons donc de faire émerger des 
connaissances stabilisées, validées, propres aux différents champs disciplinaires, autour de 
problématiques variées, mais connectées entre elles. Dans ce but, nous nous baserons sur une 
pratique enseignante qu’il convient maintenant de définir. 
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A. Contexte 
Ce mémoire doit son origine à la pratique de la Connaissance du monde actuel, proposée 
au programme de l’OPTI (Organisme pour le perfectionnement scolaire, la transition et 
l’insertion professionnelle). Si cette discipline est parfois entendue comme le regroupement 
de la géographie, de l’histoire et de la citoyenneté, ce point de vue reste insuffisant, car il ne 
donne pas au terme actuel la place qui lui revient. La volonté affichée par le référentiel de 
compétences de 2011 (Annexe 1) est bien de considérer la CMA comme « une tentative 
d’ouverture sur le monde et l’environnement direct des élèves. » Sans tomber dans le 
« présentisme », nous pouvons remarquer que la question du présent compose aussi l’actualité 
académique avec, d’une part, la multiplication des réflexions sur l’événement (Dosse, 2010) 
et, d’autre part, l’apparition de débats sur l’enseignement de l’histoire (Le débat, 2013/3). 
Ainsi, en élargissant son horizon à un « présent étendu », substantiel, fait de ruptures, avec un 
avant et un après Krzysztof Pomian invite les enseignants à « mettre en lumière la persistance 
du passé dans le présent, en pointant dans notre entourage des objets, comportements, 
croyances, institutions, usages, etc., dont on peut montrer qu’ils viennent du passé, au sens où 
ils étaient déjà là avant notre venue au monde. » (2013, p. 84). Les thématiques sur lesquelles 
se sont arrêté nos choix répondent bien aux exhortations de Pomian parce qu’elles trouvent 
leur force dans l’environnement des jeunes. Le politique, les identités, la consommation et les 
distorsions de l’information représentent un ensemble de thématiques qui vient questionner à 
la fois notre présent et notre passé, et qui de surcroît se plie aisément à une perspective 
interdisciplinaire. Toutefois, notre projet ne se limitera pas aux événements, à la tyrannie du 
présent, mais ira aussi sonder les persistances, les déterminations, les forces structurantes du 
monde social : ensemble de forces que nous avons réunies sous la rubrique de l’empire afin 
donner un équilibre à l’ensemble en problématisant l’une et l’autre des approches. 
Cela étant avancé, quatre années d’enseignement à l’OPTI nous permettent de souligner 
qu’il n’est pas aisé de se positionner face aux pièges tendus par l’interdisciplinarité et par la 
convocation d’un tel foisonnement de savoirs. L’enseignant risque de perdre de vue ses 
objectifs de plusieurs façons : en privilégiant son unique bagage académique ; en s’enferrant 
dans une compartimentation stérile des disciplines mises côte à côte ; en saucissonnant son 
cours dans un effort louable d’exhaustivité ; en n’offrant aucune structure cohérente et 
propice au renforcement des savoirs ; ou encore en passant à côté du traitement de l’actualité, 
pourtant inscrite dans le titre même de la discipline. Ainsi, avec ce mémoire nous espérons 
aussi faire bénéficier d’autres personnes de nos propres expérimentations. 
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B. Motivations personnelles et développement professionnel 
Les réunions semestrielles de la file de CMA nous confortent dans l’idée qu’il est 
important de proposer des pistes de travail pour les enseignants soucieux de répondre aux 
exigences de l’interdisciplinarité. Si tout le monde s’entend sur le constat des points 
d’achoppement, personne ne pense qu’il est de son ressort de devenir l’architecte d’un tel 
édifice. De plus, il faut aussi remarquer que le responsable de file n’a pas pour mission de 
mettre en œuvre ce chantier fastidieux. Chaque séance se conclut donc par le même constat 
réitéré : premièrement, nous nous accordons tous sur les limites et les faiblesses de cet 
enseignement ; deuxièmement, personne n’a pour mandat de se lancer dans une démarche de 
production ; troisièmement, nous continuerons de procéder comme nous l’avons toujours fait. 
C’est donc en réponse à ce vide que ce travail s’inscrit, en avançant des pistes concrètes 
pour les maîtres qui s’orientent vers la mise en œuvre de projets qui associent l’actualité, 
c’est-à-dire une attention soutenue aux événements, et l’interdisciplinarité. Bien que ce 
mémoire trouve son origine dans le creuset de l’OPTI et de la CMA, il vise un public 
professionnel plus large. Nous souhaitons donc susciter de l’intérêt pour les enjeux que la 
CMA mobilise parce que nous pensons que cette formule possède des qualités capables de 
générer des réflexions parmi les enseignants du secondaire I et II. Ces derniers, praticiens des 
branches liées aux sciences humaines, pourraient s’inspirer de ce projet dans le but de 
favoriser l’interdisciplinarité, la création de problématiques et la préparation de situations-
problèmes. La liberté d’action demeure aussi un moteur stimulant pour l’enseignant qu’il 
n’est pas question de remettre en cause ici. Par souci de communication, un cours devrait être 
vivant et pour cela il semble primordial que l’enseignant soit investi par les savoirs qu’il 
transmet. Cela nécessite donc une implication du maître et une part de personnalisation de son 
enseignement. Pour cette raison, les thématiques proposées ne débouchent pas sur un cours 
clés en main, mais soutiennent la formalisation d’un ensemble cohérent ancré dans le présent 
et propice à la réflexion.  
Un questionnaire relatif à notre objet (Annexe 2), diffusé à des enseignants de CMA sur le 
site d’Aigle et à des étudiants de la HEP formés en didactique de l’histoire, nous conforte 
dans l’idée de mettre en œuvre un projet tourné vers l’interdisciplinarité. Soulignons aussi que 
ce sondage réalisé en 2012, s’il nous offre des pistes de réflexion, demeure partiel, car il n’a 
été soumis qu’à une dizaine de personnes. Nous retiendrons toutefois un certain nombre de 
points qui soutiennent notre projet et montrent une ouverture d’esprit significative 
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relativement à ce type de démarche. Les questions qui vont dans le sens de 
l’interdisciplinarité et de l’octroi d’une présence plus significative de l’actualité ont été 
plébiscitées. Les points qui font l’unanimité sont les suivants : une plus grande circularité 
entre les disciplines peut renforcer avantageusement les apprentissages ; l’interdisciplinarité 
peut soutenir la compréhension des problèmes de société ; et l’actualité peut constituer un 
atout dans la compréhension de la géographie et de l’histoire. Forts de ces remarques, nous 
essayerons de répondre à ces attentes. 
C. Problématique 
Ce constat nous conduit à formuler la problématique suivante : comment peut-on articuler 
les savoirs de la géographie, de l’histoire et de la citoyenneté tout en gardant comme objectif 
la mise en lien entre ces savoirs et les questions qui animent le monde contemporain ? Ainsi 
définie, il semble important de conserver à l’esprit un certain nombre d’impératifs liés aux 
disciplines scolaires, à la question de l’interdisciplinarité ou encore au rapport à l’événement. 
En réponse à ses contraintes, il n’est pas question de sacrifier la qualité de l’enseignement. 
Dans ce sens, il est important de maintenir des exigences pédagogiques fortes. Les questions 
qui viennent animer l’ensemble du projet peuvent être formulées comme suit : quel moteur 
devons-nous privilégier pour la mise en œuvre de l’interdisciplinarité ? Quelle place et quelle 
fonction accorder à l’actualité et aux événements ? Risque-t-on de sacrifier les exigences 
pédagogiques au nom de l’interdisciplinarité ? En quoi consistent les difficultés que peuvent 
rencontrer les enseignants qui souhaitent mettre en œuvre un programme interdisciplinaire ? 
Ces questions seront développées préalablement à la mise en place de l’objet qui occupe le 
centre de ce mémoire. 
D. Plan du mémoire 
Afin de répondre aux vœux et aux interrogations formulés plus haut, ce mémoire 
s’organisera autour de deux entrées principales. La première s’arrêtera sur la cohérence 
pédagogique et didactique de l’objet (chapitres 1 et 2) ; et la seconde proposera des pistes 
concrètes de travail axées autour de quatre thématiques (chapitre 3). Pour cela, nous 
procéderons de la manière suivante. Dans le premier chapitre, le cadre pédagogique 
indispensable à l’élaboration du projet sera fixé et nous nous arrêterons sur des notions 
connectées, à savoir : le problème, la situation-problème, l’interdisciplinarité, mais aussi les 
liens entre représentation et sens. Il s’agit, dans ce premier chapitre, de retenir les éléments 
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clés qui rendent possible de proposer un ensemble cohérent d’un point de vue pédagogique. 
Dans le second chapitre, il sera question des axes sélectionnés pour orienter les 
problématiques de façon à ce qu’elles soient coordonnées entre elles. Le monde social ne 
pouvant être embrassé dans sa globalité, nous avons retenu les notions d’empire, c’est-à-dire 
les structures qui conditionnent notre environnement ; et l’événement qui nous renvoie pour sa 
part sur le plan des contingences. Enfin, dans le troisième chapitre, il sera question du projet 
qui motive ce mémoire. Cette partie se composera de quatre problématiques qui intègrent 
toutes la notion d’empire comme dénominateur commun. Ces quatre développements 
s’attacheront d’abord à rappeler les forces qui organisent le monde social, sous la rubrique de 
l’empire ; ensuite à mesurer la qualité événementielle des thématiques proposées ; et enfin, à 
voir leur opérationnalisation selon une démarche interdisciplinaire. Un cinquième point 
conclura cet ensemble en privilégiant une perspective transversale qui rendrait possible le 
traitement d’un objet, tout au long de l’année, en passant d’une thématique à l’autre. 
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1 Définition du cadre pédagogique et didactique 
Afin de proposer un enseignement cohérent et de mener à bien ce projet, il importe de 
maintenir un lien fort avec les concepts développés en pédagogie et en didactique. Bien que le 
projet soit plutôt d’ordre didactique, avec la création d’un dispositif programmatique organisé 
autour de problématiques, la pédagogie y est aussi convoquée. Notre objet doit pouvoir 
favoriser une démarche formatrice qui va du plan d’étude à l’évaluation en passant par des 
objectifs d’apprentissage et des tâches, dans le respect de l’alignement curriculaire. La 
proximité entre didactique et pédagogie est acceptée ici, non parce que les deux concepts se 
valent, mais parce que dans une situation d’enseignement-apprentissage, maître-élève et 
maître-savoir, ces deux notions se complètent et interagissent. Il n’est de ce fait pas toujours 
nécessaire de préciser s’il est question de l’un ou de l’autre. Par exemple, l’interdisciplinarité, 
malgré son attachement aux disciplines, n’est pas que didactique : en plaçant au cœur de son 
dispositif des situations-problèmes, elle invite aussi les enseignants à faire émerger les 
représentations des élèves, à interroger leur environnement direct et à multiplier les 
interactions. On peut donc en conclure que l’interdisciplinarité est aussi liée aux questions 
motivationnelles — en tant qu’effet du dispositif didactique (Astolfi, 2010, p. 71) — et 
relationnelles, enseignant-élève et élève-élève. Dans les lignes qui suivent, nous nous 
attacherons donc à préciser cette double attente pédagogique et didactique. Le nœud théorique 
retenu dans ce chapitre est centré sur la définition d’un savoir problématique et les liens que 
se savoir entretient avec l’interdisciplinarité (Maingain, Dufour, & Fourez, 2006) et les 
situations-problèmes (Roegiers, 2003). 
1.1 Disciplines et interdisciplinarité 
Force est de constater que l’interdisciplinarité existe déjà dans le monde académique et 
inspire, par exemple, la diversité des courants historiques. Pour s’en convaincre, il suffit de 
voir la liste des problématiques que l’historiographie s’est accaparées : histoire du corps, des 
images, des sensibilités, histoire urbaine, ou croisée, elle s’est démultipliée en un monde 
foisonnant, touffu, qui prouve sa vitalité (Rousso, 2010). Les paradigmes disciplinaires 
délimitent les champs d’investigation que les disciplines se sont fixés et les objets qu’elles se 
sont choisis. Or, celles-ci trouvent bien souvent leur force d’innovation dans les disciplines 
adjacentes : sociologie, littérature, anthropologie, ethnologie, psychanalyse, démontrant de ce 
fait la capacité des concepts à circuler d’un univers à l’autre dans le champ des sciences 
humaines. Roger Chartier rappelait à ce propos, la « stratégie de captation » entreprise par les 
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historiens en réponse au mouvement conquérant de l’ethnologie, de la sociologie et de la 
linguistique (1989, p. 1506). Dans ce cas, c’est-à-dire lorsqu’il est question de captation, 
l’emploi voudrait que l’on parle de transdisciplinarité. Mais, pour notre propos, nous 
utiliserons le terme « interdisciplinarité » dans un sens large. La complémentarité entre 
géographie et histoire est intéressante notamment parce qu’elle s’est formalisée en France 
dans le contexte scolaire, en faisant du pays natal un être charnel (Garcia, 2010, p. 153‑161). 
Considérée comme « l’œil de l’histoire », la géographie est sollicitée pour ses qualités 
descriptives, pour « planter le décor dans lequel se déroule la chronologie » (2010, p. 153). 
Au-delà de cette vision utilitariste, le dialogue entre les deux disciplines souligne bien la 
complémentarité entre les concepts de temps et d’espace et peut tendre vers des questions plus 
clairement interdisciplinaires. Sur ce dernier point, l’on peut souligner les préoccupations de 
l’histoire connectée ou croisée, courant qui s’inscrit dans une histoire mondialisée des 
interdépendances et met l’accent sur les circulations entre les différentes parties du monde en 
multipliant les perspectives spatiales et temporelles pour s’intéresser aux croisements 
(Bertrand, 2010; Zimmermann, 2010). Ses approches ont le mérite de thématiser le national et 
le global en proposant une analyse stratigraphique des identités et des civilisations qui, sans 
tomber dans le piège de la réification et de l’hypostasie, souligne leur valeur stratégique, 
identitaire et relationnelle dont l’historien, le géographe ou le sociologue sont bien obligés de 
reconnaître l’aspect performatif. 
L’interdisciplinarité a sa place à l’école pour stimuler le développement des questions 
complexes (Astolfi, 2010, p. 109‑116). En convoquant les disciplines dans une logique 
centripète, l’enseignant peut mener à bien des projets ambitieux avec ses élèves. Il est à 
craindre toutefois qu’une démarche justifiable dans ses motivations conduise à la négation des 
disciplines et de leurs spécificités au profit d’une vision holistique du monde social, comme si 
celui-ci pouvait être étreint dans sa globalité. L’interdisciplinarité souhaitée par Astolfi (2010, 
p. 109‑116) entend permettre la mise en tension des disciplines grâce à l’association de deux 
figures : celle du problème et celle de la réflexivité. La première consiste en l’élaboration 
d’« îlots de rationalité » grâce auxquels l’objet devient saillant. De la sorte, la boîte à outils 
heuristique qui fait la force des disciplines maintient sa place au centre des préoccupations. La 
seconde témoigne de la mise en perspective des disciplines elles-mêmes, car elles entrent dans 
une dynamique réflexive, notamment en se distinguant les unes des autres en fonction de leurs 
particularités. Cette approche refuse donc l’idée d’un dépassement des disciplines ou d’un 
savoir supra-disciplinaire capable de les transcender pour atteindre une forme supérieure de la 
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connaissance (Astolfi, 2010, p. 32). L’interdisciplinarité privilégie bien souvent une discipline 
centrale à laquelle elle vient ajouter des savoirs et des outils heuristiques exogènes afin de 
former un ensemble cohérent. Afin de dissiper quelques malentendus, il est opportun de 
souligner ici que l’auteur de ce travail est passé par une formation en histoire et que sa boîte à 
outils est sensiblement orientée vers cette discipline. Il revient donc aux personnes qui 
souhaitent pratiquer l’interdisciplinarité de connaître leur propre sensibilité, en sachant que les 
problématiques peuvent prendre une teinte personnelle sans pour autant perdre de leur valeur. 
L’interdisciplinarité devient aussi plus attrayante pour l’enseignement depuis que les 
maîtres sont invités à formuler des problématiques, c’est-à-dire des conceptions dynamiques, 
des champs de forces, des regards croisés, des mémoires disputées, des carrefours 
interculturels et des passés mythifiés. Avec de tels nœuds de tensions, ce sont les 
questionnements, les articulations, les discontinuités et l’inachevé qui deviennent prégnants et 
non les réponses dont la fixité confine parfois à la stérilité. Ce mémoire se placera en amont 
de l’interdisciplinarité, du côté de la matrice, autrement dit là où les problématiques sont 
formulées, d’une part, et là où les savoirs tissent leur toile dans un réseau interactif, d’autre 
part. Afin de définir une matrice disciplinaire nécessaire à l’élaboration de notre projet, nous 
suivrons Gérard Fourez qui avance que :  
« Le paradigme de l’interdisciplinarité s’appuie sur le présupposé que certaines situations ne peuvent 
être maîtrisées dans un paradigme disciplinaire particulier et nécessitent l’articulation de différents 
apports disciplinaire. Ce regard intégrateur, reliant les disciplines constitue bien une grille de lecture 
spécifique, déterminant une façon d’examiner le réel et de construire des savoirs. » (Fourez, 2006, p. 
43). 
Les enquêtes menées dans ce domaine confirment que la mise en pratique de 
l’interdisciplinarité glisse vers des formulations diverses : « traitement de situations-
problèmes qui font intervenir des connaissances et des savoir-faire de plusieurs disciplines ; 
traitement de thèmes par plusieurs professeurs, dans différentes matières, parallèlement ; 
accord de deux professeurs sur l’approche simultanée et complémentaire d’un même sujet ». 
Cette liste non exhaustive souligne bien la variété des pratiques possibles. Pour cette raison, le 
projet soutenu dans ce mémoire entend éviter une entrée dirigiste. Il n’est donc pas question 
de contraindre l’interdisciplinarité, mais de la soutenir en la rendant possible grâce à la 
définition de problématiques et de situations-problèmes. Ainsi, selon la sensibilité de 
l’enseignant, ses motivations ou celles de la classe, il aura loisir d’opérer les choix qui lui 
incombent. 
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1.2 Du problème à la situation-problème 
Avec l’approche définie plus haut, le problème trouve une place prépondérante dans les 
situations d’enseignement/apprentissage. Témoin de l’activité intellectuelle, celui-ci n’existe 
pas que de manière artificielle, comme une fiction imaginée pour les besoins du travail en 
classe, mais possède une valeur extrinsèque en raison de sa prégnance dans notre 
environnement social. Il n’est évidemment pas question de faire migrer les problèmes de 
l’environnement social vers la classe pour les reproduire, mais bien de procéder à leur 
déploiement, à leur déconstruction. Ainsi, en invitant le problème en classe, il est possible de 
faire émerger d’autres interrogations. Circonscrire un problème revient la plupart du temps à 
en faire apparaître de nouveaux, à l’image de la poupée gigogne. Les vertus de ce procédé 
sont évidentes : il rend saillant la complexité du monde social en rendant compte de ses 
mécanismes et en incitant à la modestie. Le savoir ne formant pas une boucle qui se referme 
sur elle-même, il semble important de ne pas entretenir une telle dimension au sein des 
disciplines scolaires. Relativement aux problèmes qui seront développés en classe, il convient 
de veiller à ce qu’ils puissent être exprimés dans leur polysémie, leurs nuances, leur solidité 
théorique. De plus, pour qu’ils puissent générer une approche interdisciplinaire, il faudra être 
attentif à ce qu’ils « ne trouvent pas de modèles adéquats dans une discipline particulière. » 
(Fourez, 2002, p. 72). Ce point sera développé plus bas lorsqu’il sera question du traitement 
de l’actualité et de l’événement. 
La difficulté réside donc dans la capacité de l’enseignant à définir des problématiques que 
l’élève peut s’approprier, en sachant que celui-ci devra en faire l’expérience grâce à des 
situations imaginées pour les circonstances. Le problème passe ainsi d’une existence 
extrinsèque à une existence intrinsèque propre au développement de la réflexion et de la 
motivation. Activant les représentations des élèves, les questionnements pensés pour le cadre 
scolaire n’ont pas pour vocation de renforcer la tyrannie des opinions, la « doxocratie » qui se 
répand sur les ondes télévisées, mais bien de faire entrer les élèves dans la complexité du 
monde social et de les inviter à l’exercice de son déploiement. 
 La pédagogie de l’intégration, bien développée par Roegiers (2010a), est tout entière 
tournée vers les situations-problèmes : procédés qui interviennent à chaque moment de 
l’acquisition des savoirs. Concernant les sciences humaines, il s’agit principalement de 
« produire une réflexion critique contextualisée » (2010a, p. 25) basée sur des situations à 
forte dimension sociopolitique et citoyenne. L’enjeu ne réside pas dans la réinvention des 
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sciences humaines, mais dans la capacité des élèves à identifier des obstacles et à 
entreprendre un processus analytique qui engage leurs propres représentations pour les 
questionner. Le problème est aussi l’occasion pour l’enseignant d’amener un savoir 
académique sous la forme d’outils, de procédures, de concepts validés par les disciplines 
concernées. La situation-problème conserve sa force du début à la fin du processus 
d’apprentissage, car il n’y a pas de résolution à proprement parler, mais seulement une 
meilleure compréhension des phénomènes sociaux et des systèmes de tensions qui travaillent 
le monde social. La différence pour l’élève résidera d’abord dans sa capacité à se penser 
comme acteur de cet ensemble jamais résolu et ensuite dans sa capacité à mettre des mots sur 
cet ensemble confus au premier abord. 
1.3 Sens et représentations 
L’articulation entre signification et sens — c’est-à-dire le développement des concepts 
disciplinaire, d’une part, et leur expérimentation psychologique et personnelle, d’autre part — 
est particulièrement bien appropriée pour comprendre le travail des représentations au sein de 
la classe. Ainsi, pour Astolfi, « le rôle didactique oscille en permanence entre la signification 
et le sens, c’est-à-dire d’ouvrir à de nouvelles explications objectives (réflexive) et celui de les 
intégrer aux cadres personnels subjectifs (pensabilité). » (2010, p. 153‑154). L’espace ouvert 
par le champ des représentations dans l’historiographie  — notamment avec l’histoire 
culturelle du social (Poirrier, 2004) —, devrait aussi nous conforter dans leur mobilisation en 
classe. Comme le rappelle Roger Chartier (1989), la complexité des représentations sociales, 
entre ceux qui classent, définissent, ordonnent, et ceux qui interagissent, se pensent comme 
acteur, ou encore s’identifient à des groupes, témoigne de « luttes de représentations ». En 
portant son attention sur les « stratégies symboliques qui déterminent positions et relations et 
qui construisent, pour chaque classe, groupe ou milieu, un être-perçu constitutif de son 
identité » (1989, p. 1514), l’auteur revalorise la création du sens. L’écho que peut avoir une 
telle approche pour la classe est stimulant, car, comme il le souligne, « il n’est pas de pratique 
ni de structure qui ne soit produite par les représentations, contradictoires et affrontées, par 
lesquelles les individus et les groupes donnent sens au monde qui est le leur. » (1989, p. 
1508). 
Ce dernier point permet de spécifier ce qui est entendu par objectif-obstacle. La tête de 
l’élève n’est pas une boîte vide qu’il faut remplir par un savoir validé par les disciplines, mais 
plutôt un milieu vivant où s’opèrent des confrontations, des transformations, des remises en 
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question, ou encore des déséquilibres. Lorsqu’il y a des obstacles, que l’élève butte, imagine, 
questionne, et ne se laisse pas inculqué un savoir de manière passive, alors il y aussi une vie 
cognitive. Les objectifs ne sont plus définis a priori, mais « en situation à partir de l’état des 
compétences manifesté par les élèves, et du progrès qui apparaît possible sur cette base 
assurée » (Astolfi, 2010, p. 148). Le travail très en vogue sur l’analyse des erreurs constitue 
une véritable heuristique pour l’enseignant qui peut orienter son travail en fonction de 
l’obstacle à franchir. 
Une procédure de travail proposée par Gérard Fourez (vérifier ref : p. 89) peut nous être 
utile pour donner de la rigueur à notre démarche, parce qu’elle laisse une place importante 
aux représentations. L’auteur propose, dans une première phase, de formuler une 
problématique autour d’une question fondamentale, génératrice de tensions, de contradictions, 
et de questionnements multiples ; de circonscrire le projet en fonction du contexte, des 
finalités et des destinataires ; de faire émerger les clichés, les représentations, les « déjà-là » 
des élèves ; de définir un panorama qui s’arrête sur l’analyse des acteurs, des contraintes 
(valeurs, normes, codes, modèles, obstacle) des enjeux, des tensions et des controverses, des 
scénarios envisageables. Dans une deuxième phase, de mobiliser les disciplines afin de 
construire les savoirs sur des bases solides qui permettront de questionner les représentations 
du groupe ; de se référer aux spécialistes de la question ; de descendre sur le terrain. Enfin, 
dans une troisième phase, de clôturer la démarche en revenant au questionnement initial ; de 
hiérarchiser les données ; et d’élaborer une représentation complexe ou une synthèse finale. 
Cet ensemble de points pourra aider l’enseignant à structurer son cours et à donner une 
plus grande cohérence à la démarche interdisciplinaire. L’important est de ne pas perdre de 
vue le questionnement de départ et la situation-problème choisie pour stimuler la réflexion. Le 
chemin parcouru au cours de la séquence d’enseignement devra pouvoir être clôturé par à un 
retour sur la question initiale. 
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2 Définition des axes du projet 
Avoir prise sur le monde social, c’est opérer des choix, c’est trancher dans la réalité, c’est 
aussi partager entre l’essentiel et l’accessoire. La somme considérable des approches générées 
par les disciplines, toujours renouvelées et renouvelables, est la manifestation de la 
complexité de notre rapport à l’environnement phénoménologique. Le monde ne se donne pas 
a priori, mais il procède d’un regard scrutateur en fonction d’enjeux individuels et collectifs 
(Certeau, 1975). L’idée de « fragment de réel » est donc trompeuse, car les discours auxquels 
s’apparentent ceux de l’historien, du géographe ou du sociologue sont des constructions 
contextualisables ; il est donc préférable de lui substituer celle d’ « effet de réel » (Garcia, 
2002, p. 225) en raison du fait que l’historien comme le géographe parle toujours d’un lieu, en 
tant qu’individu et en tant que corps social. L’objectivité est donc postulée et procède d’une 
volonté de rendre compte du monde empirique. 
Les disciplines mettent au jour des connaissances particulières en fonction des paradigmes 
qui les sous-tendent, restituant de ce fait un éclairage particulier sur le monde social. Pour ces 
raisons, la matrice qui sera développée plus bas doit se choisir des axes de réflexion afin de 
signifier les modalités de cet éclairage. Il n’est évidemment pas lieu d’entrer dans un niveau 
de complexité épistémologique aussi avancé que ce qui vient d’être décrit, mais de souligner 
les choix opérés pour les besoins de l’enseignement et de les rendre visibles aux élèves. Il 
semble important de ne pas entretenir l’idée que le travail des sciences humaines est de 
restituer le monde tel qu’il est, ou inversement de laisser entendre qu’il est une pure fiction.  
Les choix opérés espèrent être générateurs de questionnements audibles par les élèves. 
Dans ce but, trois entrées peuvent être retenues. La première s’arrête sur la question de 
l’événement et de sa vie médiatique, séquencés en deux points distincts. Relayé par les 
actualités, l’événement entretient l’idée d’un monde en action, fait de ruptures, d’écart à la 
norme. Le privilège revient aux acteurs de ce monde, des plus insignifiants, aux plus 
significatifs. Entre fait-divers et événement-monstre, le téléjournal entretient l’idée d’un 
« fragment de réel » alors qu’il est déjà dans l’écriture, la captation intéressée de l’événement, 
et donc dans l’ « effet de réel ». Cette entrée a été choisie parce qu’elle figure dans le titre 
même de la CMA et parce que nous pensons qu’il est un bon moteur de réflexion pour la 
classe. La seconde s’arrête sur la notion d’empire. Si l’événement est l’écart à la norme 
(Dosse, 2010, p. 246), alors l’empire est la norme. Il jouera de ce fait un rôle organisateur et 
viendra structurer les différentes parties du programme en leur donnant continuité et 
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cohérence. L’empire met aussi sous tension la notion d’événement en la problématisant. 
Pouvant être entendu comme un effet de structure, il remet en question l’individu dans ses 
capacités d’action, ses choix, et souligne, contre l’aléatoire et l’accidentel, les déterminismes 
sociaux qui nous agissent. En contrepoint de cette dynamique, nous traiterons de la notion de 
question vive. Cet outil didactique, propice au débat, trouve une place prépondérante dans la 
configuration choisie. Questionner l’événement et l’empire, permet aussi de discuter de la 
place de l’individu qui à la fois fait l’événement et est fait par l’événement : entre liberté et 
déterminisme, l’individu peut être considéré comme l’interface, la connexion de ces deux 
mondes. Cela veut dire que la classe sera sollicitée comme le lieu où ces contradictions se 
jouent, afin d’inciter les élèves à être des témoins éclairés sur leur environnement. En prenant 
en considération l’empire, les jeunes sont incités à jouer leur tôle de conjoncteur en devenant 
les acteurs de l’événement, soit parce qu’ils l’écrivent, soit parce qu’ils se l’approprient. 
Autrement dit, c’est la partie citoyenneté du projet, parce qu’il est souhaitable que celle-ci 
puisse trouver sa force dans l’histoire, la géographie, mais aussi la sociologie et 
l’anthropologie. Nous pouvons aussi faire référence au concept de dévolution, c’est-à-dire la 
recherche des « moyens didactiques pour que la classe accepte de reconnaître comme sien un 
problème proposé, alors qu’elle n’avait rien demandé… ! » (Astolfi, 2010, p. 158). 
2.1 Le retour de l’événement 
L’événement possède une force significative parce qu’il engendre le sens. Sa survenue 
délie la narration et vient rouvrir « le champ des possibles dans le cours historique du 
monde » (Raymond Aron cité par: Delacroix, 2006, p. 433). Ainsi, plutôt que d’être le produit 
d’une « sédimentation causale », de manifester la structure — approche privilégiée par les 
Annales et le « mouvement » structuraliste —, l’événement génère du sens en s’insérant dans 
un régime d’historicité, entre passé, présent et futur (Hartog, 2003, p. 26‑30). Il maintient 
ainsi les différentes acceptions qui lui étaient attachées alors qu’il est désormais saisi 
doublement, selon François Dosse, entre « résultat » et « commencement » (2010, p. 1‑12). Le 
11 septembre 2001 constitue un cas exemplaire tant il a motivé une réécriture de notre champ 
d’expérience en formalisant une pluralité d’interprétations concurrentes. Les actions mises en 
place par l’administration Bush confirment l’idée que le monde s’écrit à partir de 
l’événement. Le Grand Récit, fondé sur l’idée d’une réécriture du Moyen-Orient, en est la 
marque révélatrice. Dans sa « guerre mondiale contre la terreur », les États-Unis 
s’engageaient à défaire le « terrorisme grâce à l’enfantement de l’État démocratique modèle » 
(Kepel, 2008, p. 25). L’événement-monstre rendait ainsi possible la définition d’un nouveau 
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paradigme politique porté par les néoconservateurs au pouvoir. Au-delà de la réécriture de 
notre présent, de tels événements mettent en crise notre rapport au temps, notre régime 
d’historicité, en venant questionner notre passé, notre « champ d’expérience » et notre 
« horizon d’attente ». (Dosse, 2013, p. 134; Hartog, 2003, p. 26‑30) 
Avec, Mai 68, Michel de Certeau pouvait écrire que « l’événement est ce qu’il devient », 
opérant ainsi un « déplacement de l’approche de l’amont de l’événement vers l’aval » (Dosse, 
2010, p. 1). La quête causale était de ce fait problématisée en perdant sa suprématie 
explicative. L’événement entrait dans une temporalité qui le débordait de toute part pour 
privilégier son appropriation, les discontinuités et la multiplication des traces qu’il laissait. 
Sphinx, il venait interroger les capacités de la rationalité à saturer le sens de ce qui intervient 
comme nouveau ; phénix, il ne disparaissait jamais complètement, laissant des traces que de 
nouvelles configurations pouvaient faire renaître en changeant ses modalités d’appropriation 
(Dosse, 2010, p. 6‑7). Devenant « ce passé qui ne veut pas passer. » (Rousso, 2010, p. 746), il 
acquiert une part psychologique, individuelle et collective, en survivant comme 
représentation. Travaillant l’opinion publique, l’événement est diversement mobilisable en 
fonction de la variabilité des configurations sociales et connaît une certaine labilité. 
D’ailleurs, Mai 68 est un exemple parlant de ses multiples vies, entre ceux qui s’en réclament, 
ceux qui le condamnent, ceux qui l’instrumentalisent, ceux qui le mythifient, l’on peut 
constater les soubresauts de la réception d’un mouvement qui était déjà protéiforme au 
moment où il se réalisait et continue de l’être dans nos représentations. Cela ne doit bien 
entendu pas nous empêcher de postuler sa réalité objective, mais doit nous conduire à 
incorporer « à cette réalité objective le caractère historique, social ou humain de 
l’événement. » (Delacroix, 2006, p. 433). 
Paul Ricœur retient trois niveaux d’approche de l’événement (cité par: Delacroix, 2006, 
pp. 432–433). Le premier, « infra-significatif », correspond au descriptif de ce qui arrive, à 
l’établissement des faits, à la critique des sources. Le second est à la limite du « non 
événementiel », et renvoie aux structures du social, aux régularités, aux lois sérielles, au 
temps long de l’histoire. Le troisième est « supra-significatif », il est interprétatif et reprend 
l’événement en l’intégrant dans une construction narrative qui peut susciter des adhésions, des 
identités sociales, des conflits idéologiques. Ce dernier niveau problématise l’objectivité de 
l’événement et permet à Michel Bertrand d’avancer que « les ressorts de l’histoire ne se 
trouvent donc pas réellement dans la matérialité des faits observés, mais bien plus dans les 
 Raphaël Rabusseau 08/2013 16/68 
rapports d’appropriation des individus au réel et donc des traces ou empreintes qu’ils laissent 
sur eux. » (M. Bertrand, 2009, p. 40‑41). 
2.2 Médias et actualités 
Le retour de l’événement correspond aussi à la prépondérance des médias dans la 
construction d’un rapport à l’événement ou dans l’élaboration d’un imaginaire collectif. Dans 
une situation de quasi-monopole, les médias sont devenus des générateurs d’opinions en 
instituant en rituel quotidien le traitement des informations. La synchronisation et la 
focalisation sur certains sujets, par une part importante des médias imprimés et audiovisuels, 
créent ou, tout du moins, constituent l’événement. Regarder simultanément le téléjournal sur 
deux chaînes concurrentes ou encore la « une » affichée sur les manchettes des caissettes à 
journaux, offre un spectacle étonnant par son effet de symétrie, de redondance, de réitération. 
Toutefois, les journalistes ne sont pas les seuls maîtres à bord, il existe des attentes à 
satisfaire, des habitudes de lecteurs/spectateurs, une caisse de résonance sociale : le 
journaliste, attentif au marketing rédactionnel, aux enquêtes d’opinion, connaît son public et 
n’existe que s’il le rencontre (Champage, 2011, p. 32) ; ce qui a d’ailleurs pour effet 
d’uniformiser la production. Selon Pierre Nora, « l’événement contemporain devient vite de la 
mousse média qui crée de toutes pièces une sensibilité à l’actualité et donne une apparence 
d’historicité à celle-ci » (cité par: Delacroix et al., 2010, pp. 747–748). Saisir aujourd’hui 
comment les médias produisent l’événement devient une nécessité pour porter un regard 
lucide sur notre environnement. Si l’on accepte qu’ils sont un miroir de l’opinion publique, 
l’on perçoit aussi l’intérêt qu’il y a à sensibiliser les élèves aux médias comme étant eux-
mêmes des vecteurs de l’information. L’actualité étant le reflet de notre rapport au temps, du 
régime d’historicité dans lequel nous pensons, il semble important de la problématiser pour en 
souligner les contours (Dosse, 2013, p. 134).  
Selon François Dosse, la place des médias dans la constitution des événements, leur 
immédiateté, rend leur réception, leur déchiffrement, plus facile et difficile à la fois : 
« L’inflation événementielle propre à la société médiatisée a pour effet paradoxal de faciliter la prise de 
connaissance de l’événement, car elle en accélère le processus de transmission et, en même temps, en 
rend l’appréhension, la donation du sens plus difficile » (2010, p. 244) 
L’auteur souligne le besoin de distance réflexive et critique nécessaire à la saisie du sens des 
événements alors qu’ils se donnent « tout d’un coup », par une masse d’informations, sorte de 
« cataracte ». On comprend donc aisément pourquoi l’événement devrait faire son entrée en 
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classe : lieu de réflexion légitime pour problématiser l’information, travailler les 
représentations des élèves, renouer avec l’élaboration des opinions et situer ses propres 
jugements pour mieux les comprendre. La qualité de l’événement — s’il est problématisé, 
analysé, situé dans la complexité des interprétations et des appropriations possibles — est de 
susciter des prises de conscience et des remises en question. Le déplacement de l’amont vers 
l’aval resitue son lecteur dans une position d’acteur, de citoyen, du fait qu’il participe aussi à 
son élaboration. En revalorisant l’événement, il est aussi requalifié comme conflit, comme 
action réciproque, comme « élément ordinaire de la vie sociale » (Bessin, Bidart, & Grossetti, 
2009a, p. 25). L’événement ne meurt jamais complètement ; renaissant sous d’autres 
configurations, il vient mobiliser l’opinion sous de nouvelles modalités. De plus, malgré son 
attachement au champ d’investigation de l’historien, l’événement est aussi lié à l’ensemble 
des sciences sociales, que ce soit la géographie, l’anthropologie, la psychologie, ou la 
sociologie. Cette dernière s’est d’ailleurs accaparée de ces problématiques en thématisant sur 
les ruptures, les contingences, les bifurcations (Bessin, Bidart, & Grossetti, 2009b) ou encore 
sur la notion d’« épreuve », situation pendant laquelle s’ajustent, se confrontent des ambitions 
antagonistes (Boltanski, 1991). 
Enfin, pour que le traitement des informations trouve une forme de solidité, il est 
important de le replacer dans des problématiques plus vastes, connectées aux sciences 
humaines et sociales. Le recours à la notion d’empire qui sera développée ci-dessous, nous 
servira à donner de la profondeur aux événements, à les contextualiser et à arrêter le temps. 
Sorte de contrepoint, l’empire viendra compléter la dynamique entre rupture et continuité, 
entre action et structure, entre individu et société. Nous pouvons donc faire notre la vision de 
Reinhart Kosselleck qui propose de reconnaître que « les deux niveaux, celui des événements 
et celui des structures dépendent l’un de l’autre sans que l’un se dissolve dans l’autre » (cité 
par: Delacroix, 2006, p. 433). En somme, l’événement est là pour nous rappeler que la réalité 
ne peut être entièrement soumise aux déterminismes sociaux et historiques, que les 
explications causales, téléologiques, à forte convergence, sont bien souvent fragiles, voire 
ethnocentrées ; il est aussi là pour nous rappeler que des « aspects imprévisibles peuvent 
influer sur des régularités jugées importantes. » (Bessin et al., 2009a, p. 28) ; enfin, il est 
encore là pour nous rappeler que l’espace social est fait de configurations variées, 
concurrentes, de rapports de force, « d’équilibres multiples » et d’enjeux de pouvoir, et que 
cet ensemble mouvant peut glisser à l’avantage de certains acteurs sociaux, politiques, 
économiques et marquer durablement l’environnement social. 
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2.3 L’empire : problème et concept organisateur 
Comme il a été mentionné plus haut, la notion d’empire a été sélectionnée afin de 
structurer l’organisation des problématiques et d’offrir un contrepoint à la notion 
d’événement. C’est le fil rouge autour duquel s’articulent les quatre thématiques qui seront 
développées dans le troisième chapitre. L’idée était de partir des forces structurantes associées 
aux trois domaines principaux de l’activité humaine : la politique, l’économie et la culture. 
Pouvant être considérés comme des « mondes », ils ne sont pas indépendants les uns des 
autres, mais tissent des liens forts qui permettent des transitions, des rappels, des échos, des 
retours en arrière, etc. Leur aspect totalisant, au sens d’englobant, souligne leur emprise sur le 
monde social. Entre emprise et empire, il n’y avait donc qu’un pas que nous nous sommes 
permis de franchir. 
L’empire renvoie à des entités historiques élaborées qui font partie de l’imaginaire des 
élèves. Les Pharaons et l’Empire romain vivent dans les manuels scolaires, les péplums et les 
séries télévisées. Plus rares sont ceux qui se souviennent du Code d’Hammourabi, 
manifestation de la puissance de la première dynastie babylonienne : signe d’un pouvoir qui 
structure son territoire, prend le contrôle de la justice et des justiciables, et exploite l’espace 
pour signifier sa présence par des stèles. L’empire peut être considéré comme une entité 
politique qui se nourrit de domination et d’espace. Il tire une partie de son pouvoir par sa 
capacité à transcender les particularités pour imposer son universalité, parfois en se réclamant 
d’une entité divine. Sa vocation à l’universel, sa domination de l’espace, ses valeurs 
fondatrices sont des caractéristiques qui, sans être suffisantes, peuvent être retenues pour 
notre propos. 
L’empire dont il sera question ici s’écarte toutefois de sa conception politique et 
territoriale, car il souhaite d’abord souligner la présence de forces structurantes de l’espace 
social, politique et économique, à l’échelle locale et mondiale, sans que pour autant elles se 
soient manifestées dans des entités impériales ; il souhaite ensuite souligner la portée 
universelle à forte connotation symbolique des représentations constitutives de nos identités 
sociales ; enfin, il souhaite rendre visible les structures qui nous agissent pour favoriser une 
conscience politique, citoyenne, et critique du monde contemporain. Cette approche a pour 
vocation de ne pas entretenir l’idée d’un « primat de la liberté du sujet, pensé comme soustrait 
à toute détermination », et de signifier les « contraintes non sues par les individus » (Chartier, 
1989, p. 1517). 
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Les forces structurantes du monde social ont trouvé leur aboutissement dans le paradigme 
structuraliste (Dosse, 1995, 2013) qui demeure un incontournable des sciences humaines. 
Roger Chartier soulignait en 1989 la prégnance du marxisme et du structuralisme dans les 
recherches les plus fondamentales du champ intellectuel français contemporain (1989, p. 
1507) : témoignage d’une reconnaissance de cet héritage. En procédant au décryptage de 
notre inconscient collectif, de «l’insu», du fait social, les courants de pensée de la première 
moitié du vingtième siècle jusque dans les années septante ont réalisé une nouvelle révolution 
copernicienne : l’individu se trouvait bouleversé, l’humanisme recalé, le progrès raillé, le 
temps refroidi, la « mort de l’homme » annoncée. Si l’actualité est propice au retour de 
l’événement, de l’individu, des ruptures, des discontinuités, il importe de rappeler que les 
déterminismes sociaux, qu’ils soient politiques, économiques, culturels, sont toujours à 
l’œuvre. 
L’approche sélectionnée pour construire l’idée d’un empire qui s’exercerait sur les 
individus doit beaucoup à la sociologie. La fracture entre individu et société, s’inscrivant 
contre l’idée d’un individu libre, autonome, maître de ses ambitions, demeure stimulante pour 
penser le social. De plus, la sociologie, sans renoncer aux déterminismes, s’est rapprochée de 
l’individu pour le problématiser en tant que social à l’état incorporé. Avec Dans les plis 
singuliers du social (2013), Bernard Lahire synthétise remarquablement cette thématique. 
L’auteur témoigne de la volonté de réaffirmer « la nécessité historique de penser les faits 
sociaux dans une société qui sacralise l’individu pour mieux le rendre responsable de tous ses 
malheurs. » (2013, p. 11). Prônant un social incorporé, une extériorité à l’état plié, il souligne 
la légitimité scientifique de penser la « variation individuelle des comportements », de 
souligner les « expériences socialisatrices multiples » et de « complexifier le modèle des 
déterminations ». D’ailleurs, il convient que c’est pour ces raisons mêmes que les individus 
ont le sentiment d’être libres et ne sont pas en mesure de ressentir le poids des déterminismes 
(2013, p. 11‑21). 
Donner l’empire à la connaissance de la classe, c’est offrir la possibilité de se libérer en 
stimulant des prises de conscience (Bourdieu, 1996, p. 94, 2002, p. 20). Comprenons bien 
qu’on ne se libère jamais totalement du social, et Bourdieu, qui insistait dans ses travaux sur 
les déterminismes, le savait. Toutefois, des formes d’émancipation sont possibles et sa 
sociologie a nourri des démarches introspectives comme en témoigne le travail de Didier 
Eribon : 
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« un long et patient travail à la fois sur soi-même et sur les structures sociales et politiques – c’est-à-dire 
une critique sociale et intellectuelle et une ascèse personnelle pour se transformer soi-même – est 
nécessaire pour que le devenir s’écarte de ces prescriptions culturelles qui enveloppent et déterminent 
chacun de nous. » (Eribon, 2013, p. 72) 
Ce projet souhaite donc favoriser une démarche critique, c’est-à-dire une démarche qui 
invite les élèves à considérer leur capacité à comprendre le monde, leur position respective, et 
leurs responsabilités de citoyen. Ils interrogeront les forces politiques qui structurent l’espace 
démocratique, ils s’arrêteront sur le travail des identités, ils prendront en compte les 
impératifs économiques du développement et de la croissance, et enfin, ils se pencheront sur 
la force des médias. Les entrées sélectionnées pour ce travail s’inscrivent donc sous les 
auspices de l’empire. Mais ces forces « coercitives » qui conditionnent notre environnement 
seront problématisées, notamment en faisant de l’événement une énergie capable de solliciter 
l’individu dans sa qualité d’acteur, d’agent réactif, de porteur d’une mémoire, d’un horizon 
d’attente (Hartog, 2003), car l’événement est « ce qui advient à ce qui est advenu » selon les 
termes de Pierre Laborie (Goetschel & Granger, 2011). 
2.4 « Questions vives » et débat 
Michel de Certeau nous invite à faire l’expérience du conflit, en valorisant le face à face 
de la relation. Le speaker, « présence sous cellophane », peut être zappé ; on s’en débarrasse 
sans qu’il ne résiste, dès lors qu’il devient une présence gênante. Mais il n’en est pas ainsi de 
l’enseignant, de la famille, du camarade de classe ou des institutions qui structurent le monde 
social. Le conflit peut toutefois être perçu comme une force constructive, un moment 
d’échange privilégié : 
« Une certaine sagesse nous trompe sur la paix lorsque, pour sauvegarder les apparences de l’entente, 
elle nous cache la réalité des tensions ou cultive l’indifférence comme la condition de la tranquillité. 
Elle n’est plus, dès lors, qu’une discipline intérieure ou une tactique du compromis, un sédatif contre la 
peur subjective ou un comportement destiné à éviter une prise de position dans les affrontements qui 
assurent la vitalité du corps social. » (Certeau, 2005, p. 23) 
Pour que les « questions socialement vives » le soient réellement, elles doivent l’être de 
trois façons (Legardez & Simonneaux, 2006, p. 21‑22) : d’abord, dans la société, en 
interpellant les pratiques sociales des acteurs scolaires, relativement à leurs représentations, et 
en suscitant le débat ; ensuite, dans les savoirs de référence, en témoignant des dissensions 
entre les spécialistes ; enfin, didactiquement vive, en bousculant les pratiques des enseignants 
qui ne se trouvent plus dans une position de surplomb. 
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La force des « questions socialement vives » est d’exister extrinsèquement à l’espace de la 
classe. Elles sont « selon l’actualité, l’avancement de la recherche, les acteurs impliqués… 
porteuses d’incertitudes, de divergences, de controverses de disputes, voire de conflits. » 
(Legardez & Simonneaux, 2006, p. 22). Ainsi, l’enseignant des sciences humaines se retrouve 
souvent confronter à des débats résurgents, lancinants, qui le font vaciller dans son habitude à 
transmettre des « savoirs refroidis », stabilisés, dont il contrôle les tenants et les aboutissants. 
Inviter les controverses dans l’espace de la classe doit cependant se faire selon des règles 
éthiques qui favorisent le respect et la prise en compte des positions antagonistes. Certains 
propos doivent cependant faire l’objet d’attentions particulières. Par exemple, le 
négationnisme a été distingué du « révisionnisme », puis exclu du champ de la controverse 
scientifique : il est de surcroît pénal dans certains États (Rousso, 2010) comme le sont les 
propos à caractères racistes. La classe demeure un espace de dialogue, mais cela doit se faire 
dans les limites de la légalité et de la dignité humaine ; si le négationnisme et le racisme 
existent en tant que controverse, il est judicieux d’avoir une attitude responsable face à des 
approches qui nécessitent un encadrement strict. Il semble aussi important de se méfier du 
relativisme. Cette posture qui met toutes les positions sur un même plan d’égalité consiste 
bien souvent dans une fuite du conflit, masquée par une magnanimité factice, opportuniste. Il 
importe de maintenir des garde-fous, de faire des détours par l’éthique et de soutenir de 
manière argumentée les positions développées par les sciences humaines, car « l’expérience 
du conflit est d’abord l’expérience d’une limite » (Certeau, 2005, p. 23). 
La classe peut devenir ce lieu où les idées se croisent, s’entrechoquent, se recomposent, 
car les « savoirs chauds » se nourrissent favorablement des représentations des élèves. Il n’est 
pas question de favoriser, comme le redoute Jean-Pierre Astolfi, une nouvelle « éducation à » 
et de charger l’école de promouvoir un savoir normatif articuler autour « de valeurs et de 
comportement que la société juge indispensables pour les nouvelles générations » (2010, p. 
159). L’apport de l’enseignant se situe donc ailleurs : il questionne les certitudes, apporte des 
outils d’analyse, accompagne les élèves jusqu’au bout de leur raisonnement, souligne les 
contradictions dans lesquelles ces derniers s’enferrent. Il peut aussi revenir sur les faits, sur 
des éléments statistiques, matériels qui ébranleront quelques certitudes. Les faits sont têtus et, 
s’ils sont construits, cela ne veut pas dire qu’ils sont inventés. L’enjeu de l’enseignement 
n’est pas de décréter si l’élève pense bien ou mal et de le juger en fonction de ses valeurs ; 
mais plutôt de faire peser sur la balance des connaissances factuelles, analytiques et éthiques 
qui sous-tendent l’établissement des jugements de valeur afin de mieux les comprendre. 
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De plus, le choix de l’empire et de l’événement est en soi une question chaude parce 
qu’elle anime aussi le monde académique. En s’inscrivant dans cette démarche, ce projet fait 
aussi entrer dans la classe des débats qui divisent les spécialistes. Sociologie critique vs 
individualisme méthodologique, individu vs société, déterminismes vs liberté, sont des 
clivages qui trouvent difficilement des approches conciliatrices. Pour la classe, il n’est pas 
nécessaire d’entrer dans les divergences académiques, mais de souligner les contraintes du 
monde social et le potentiel de l’individu. C’est à ce dernier que revient la tâche de se 
construire et de se saisir des marges de manœuvre qui sont à sa portée. 
Ce mémoire souhaite donc soutenir la place des « questions socialement vives » en 
favorisant des débats entre les élèves, mais aussi entre les élèves et leur enseignant. Acceptant 
les risques d’une telle approche, ce dernier entretiendra des savoirs qui ne sont plus sa seule 
propriété parce qu’ils ne sont pas stabilisés et forcent un traitement axiologique impliquant 
des convictions. En accordant à nos deux ensembles une place privilégiée — avec d’un côté 
les événements et l’empire, et de l’autre les situations-problèmes et les représentations —, les 
« questions socialement vives » s’imposent et donnent de la cohérence à la démarche. 
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3 Développement des thématiques 
Il est temps de passer au développement des quatre thématiques sélectionnées, à savoir : 
l’empire des idées, l’empire des identités, l’empire des objets et l’empire des médias. Celles-
ci souhaitent favoriser une approche interdisciplinaire de l’histoire, de la géographie, de la 
citoyenneté et de la culture religieuse. Elles souhaitent aussi générer une exploration de 
l’ensemble des sciences humaines et sociales, que ce soit la sociologie, l’anthropologie, la 
philosophie ou la psychologie. Pour rappel, l’interdisciplinarité est laissée à la libre 
appréciation des enseignants qui devront trouver en fonction de leur sensibilité l’équilibre 
qu’ils veulent privilégier. Il revient à chacun de trouver sa place dans l’exploitation des 
thématiques, parce qu’elles ne sont pas rattachées à une discipline en particulier et parce 
qu’elles nécessitent un effort d’appropriation de la part de l’enseignant. Sa tâche sera de 
styliser l’objet et de lui donner une caisse de résonance dans la classe en fonction du public 
qui lui aussi peut varier. 
En revanche, plusieurs points devraient être respectés pour que le projet conserve sa 
solidité didactique. Premièrement, il convient de soutenir l’articulation entre les quatre 
thématiques et de donner du sens aux transitions, lors du passage d’un objet à l’autre. Chaque 
partie peut faire échos avec les points vus précédemment. Il est aussi possible d’expliciter des 
liens avec des points de développement futurs en fonction du programme. Deuxièmement, il 
est important de maintenir une forte cohérence entre les intentions pédagogiques (situations-
problèmes, problématiques, représentations, sens, débat) et les choix didactiques manifestés 
par le paradigme de l’empire et de l’événement. Troisièmement, avec l’événement, 
l’enseignant doit rester en contact avec l’actualité et faire preuve de souplesse pour orienter le 
travail en classe et rebondir en fonction de sujets émergents. Quatrièmement, les tensions qui 
existent sur le plan académique entre l’événement et l’empire devraient se retrouver dans les 
problématiques et les situations-problèmes développées. Ainsi, l’actualité sera problématisée 
dans son rapport avec les structures du monde social, d’une part, et en fonction des élèves et 
de leur position en tant qu’individu et acteur social, d’autre part. 
La matérialisation des problématiques peut se faire de différentes façons : en partant d’une 
question plus générale sur le fonctionnement du monde social et de ses apories ; en venant 
d’un événement significatif, capable d’entraîner avec lui des questionnements 
interdisciplinaires, pensons par exemple au 11 septembre ; en venant d’un événement mineur 
qui soulève une question plus générale propice à un déploiement plus important. L’enseignant 
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devra donc faire appel à son imagination s’il souhaite matérialiser un cours selon les axes 
proposé dans ce projet. Pour notre part, les thématiques seront développées dans leur 
généralité. D’abord, un tableau descriptif sera présenté sous le signe de l’empire, c’est-à-dire 
des structures et des forces qui animent le domaine. Ensuite, sa qualité événementielle sera 
discutée en fonction de sa présence dans les médias. Enfin, il sera question 
d’interdisciplinarité et des ramifications possibles de l’objet. En clôture du mémoire, dans le 
point 3.5, nous présenterons deux objets : heurts en banlieue et traversée de l’Amérique, sous 
l’angle de la transversalité. Le principe est de montrer qu’un objet, en fonction de sa qualité, 
peut être traité sous l’angle des quatre thématiques proposées plus bas. 
3.1 L’empire des idées : antagonismes idéologiques et politiques 
Dans ce premier module, la problématique se focalise sur les antagonismes idéologiques 
et leur prégnance dans l’organisation de nos sociétés. Les idées politiques sont marquées par 
des discours, des représentations du monde social, un imaginaire de la vie collective qu’il faut 
explorer dans sa diversité. Rendre sensibles les divergences politiques demeure un enjeu 
important pour les adolescents qui approchent de leur majorité et seront appelés à voter et à 
prendre position. Examiner les clivages sociaux, ce qui motive certains votes, ce qui fonde en 
valeurs les tendances politiques entre libéralisme et socialisme, est primordial. Les 
questionnements peuvent s’arrêter sur les différents modes de construction des affinités 
politiques, sur l’orientation des choix en fonction de sa position sociale (indépendant/salarié), 
sur l’identification partisane et la précocité de cette identification au sein de la famille. 
Devient-on socialiste en raison d’un héritage familial, de convictions nourries par la 
réflexion ? Change-t-on de camp politique facilement ? Est-ce que la position sociale et 
économique de l’individu a un impact important sur les choix politiques ? Avec ces 
interrogations, les élèves sont invités à comprendre les divisions idéologiques et à prendre 
conscience de l’empire qu’elles exercent sur notre identité. Leur rendre leurs déterminations 
sociologiques permet aussi de relativiser son identification à une tendance politique, parce 
qu’elle dépend beaucoup de facteurs contextuels.  
Marquées par l’alternance gauche-droite, entre « progressistes » et « conservateurs », entre 
fonction maximaliste ou minimaliste de l’État, nos sociétés semblent enferrées dans un paso 
doble insoluble qui, sans être idéal, s’est imposé comme le modus vivendi des démocraties 
modernes. Ces alternances soulignent aussi les changements possibles sur des franges 
d’électeurs qui peuvent basculer d’un bord à l’autre de l’échiquier : ceux qu’on appelle les 
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électeurs « stratèges », « mobiles » ou « flottants » sont difficiles à cerner. De plus, entre 
gauche et droite il existe des recouvrements d’intérêts qui pourraient amener à des consensus, 
à des accords de principe, bien que ces divisions « suggèrent l’existence […] de deux types 
d’hommes, aux attitudes fondamentalement contraires » (Aron, 2002, p. 15). Relativement à 
cette vision clivée des marqueurs spatiaux du monde politique, l’on pourra remarquer les 
divisions internes au sein de la gauche et de la droite (Julliard, 2012; Rémond, 2005). L’on 
pourra encore souligner les divergences au sein d’un même parti, notamment lorsqu’il s’agit 
de questions d’ordre éthique ou moral, comme pour l’euthanasie, le mariage entre 
homosexuels ou l’immigration. Pour notre propos qui est l’empire des idées, l’on remarquera 
aussi la difficulté qu’il y a à sortir de ces clivages, à imaginer des alternatives viables, à ne pas 
placer uniquement l’économie et la croissance au centre des préoccupations politiques. 
Si le communisme est devenu une tendance marginalisée, une survivance, il n’en demeure 
pas moins que le socialisme et son héritage idéologique reste un vecteur central dans 
l’organisation des démocraties libérales qui, sans parler de justice sociale, sont soucieuses de 
répondre aux crises économiques et à la précarité de l’emploi. La place accordée aujourd’hui 
à la social-démocratie, qui concilie socialisme et libéralisme, ne peut toutefois pas nous faire 
oublier la crise de l’État-providence (Rosanvallon, 2001). Le rêve d’une troisième voie 
(Giddens, 2002), la Third way anglaise ou la Neue Mitte allemande, qui favoriserait une 
Union européenne plus offensive dans un contexte mondialisé, qui se tiendrait au plus près 
des besoins de tous les citoyens, qui protégerait à la fois la croissance et l’emploi, et mettrait 
d’accord les employés et les patrons sur des intérêts communs, semble compromise. Plus 
concrètement, nous observons un recentrement du politique, avec deux grands partis de 
centre : un centre gauche et un centre droit ou, pour reprendre un clivage plus significatif de la 
vie politique américaine, une « aile conservatrice » et une « aile libérale ». 
Une approche qui se focaliserait sur les constitutions pourrait toutefois apporter des 
éléments de réponse à ces interrogations. Par exemple, la Suisse, en raison du fédéralisme, de 
la démocratie semi-directe, d’individualités politiques peu exposées sur la scène politique, 
offre un point de comparaison intéressant dans le paysage constitutionnel européen. Avec 
Pierre Rosanvallon (2010), l’on pourra aussi se demander quel peuple les partis politiques 
représentent aujourd’hui. Sur quels contours sociologiques, les clivages portent-ils, 
notamment en raison de la place dominante de la classe moyenne, de la migration vers le 
populisme des groupes anciennement acquis au socialisme, ou encore de la globalisation? 
Dans ce volet, il importe donc de manifester les structures du politique, les représentations du 
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peuple et leur réalité sociologique, les nuances internes aux partis et les contradictions qui s’y 
manifestent. En allant explorer aussi les marges du politique, là où s’exprime l’extrémisme, 
les élèves accèdent aux distorsions idéologiques marquées par le populisme, la radicalité, 
l’extrémisme ; ils accèdent à la survie du communisme dans les mouvements 
révolutionnaires, la gauche libertaire, ou le trotskyste. Autre marge, autres intérêts, il peut 
aussi être question de l’introduction des valeurs écologistes et de leur capacité à mobiliser 
l’électorat autour de nouvelles inquiétudes. Ce point sera toutefois préférablement traité dans 
le troisième volet consacré à la consommation et au développement. 
3.1.1 Qualité événementielle et « questions vives » 
La presse demeure un des lieux principaux de l’expression politique. Son exploitation 
permet de rendre compte quotidiennement de la vie politique, de son agitation, de la vigueur 
de ses débats et des clivages qui s’y manifestent. Pour mettre en avant la qualité 
événementielle du politique, il convient de contraster la position prise précédemment avec 
l’empire pour s’intéresser à sa capacité à mobiliser l’opinion publique sur des sujets de 
société. Afin de suivre le spectre des mobilisations, des interprétations, des réceptions et des 
dissensions, il faudra s’arrêter sur des cas concrets pris dans les médias : campagnes 
électorales, votations, débats soulignent la vitalité de l’activité politique. 
Son expression passe par deux pôles que l’on peut explorer. Le premier correspond au 
monde politique à proprement parler. Celui-ci s’exprime au travers des institutions, des partis 
qui en objectivent le spectre, des débats publics qui en canalisent les forces ; les discours 
structurent l’ensemble en exprimant les valeurs qui les distinguent, les définissent, les uns par 
rapport aux autres. Le second correspond à la réception des discours politiques et aux 
positionnements des individus, qu’ils se manifestent par les urnes ou non. La question de 
l’opinion, de son expression publique, des sondages, est devenue un instrument 
incontournable de la vie politique. Il n’est pas une semaine sans que le bulletin « politico-
logique » ne soit analysé, scruté, afin de mesurer la popularité des différentes tendances qui 
s’opposent. L’événement politique peut de ce fait venir animer la vie de la classe, ouvrir des 
débats et susciter des réflexions et des analyses. C’est la capacité de l’élève à devenir un 
acteur politique qui sera mis en avant lors de son traitement événementiel. 
Pour les « questions socialement vives », il est impératif de suivre l’actualité afin de 
cerner leur apparition et leur développement dans l’espace public. Ce qui compte avant tout, 
c’est la cohérence du propos et le lien que l’actualité entretient avec la problématique. Pour 
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ces raisons, il est impossible de programmer les « questions socialement vives » dans un 
projet qui est évolutif et nécessite d’être personnalisé par l’enseignant. Quelques-unes peuvent 
toutefois être listées parce qu’elles sont résurgentes et viennent régulièrement inquiéter le 
débat : 
— Le populisme de droite et les courants nationalistes, qui expriment des tendances 
souverainistes, conservatrices, xénophobes, se situent au cœur des « questions socialement 
vives ». Avec les groupes d’extrême droite, l’on glisse facilement vers les questions 
identitaires, questions qui trouveront un traitement spécifique dans le deuxième volet du 
projet. Autre approche, les courants d’extrême gauche se distinguent de cet ensemble. Dire 
que les extrêmes se ressemblent n’est pas suffisant et il convient donc de les distinguer sur le 
plan des valeurs quitte à les rapprocher par la suite quant à leur radicalité, leur refus du 
compromis, leur expression violente dans l’histoire. 
— Les questions éthiques, comme l’euthanasie, l’avortement, la peine de mort, le mariage 
homosexuel, concentrent les tensions et peuvent être exploitées pour mobiliser l’opinion sur 
des questions d’ordre axiologique. Malgré leur attachement à la morale, à l’intimité des 
convictions, qu’on pourrait penser détachées du monde politique, ces sujets trouvent un écho 
dans le débat d’opinion auquel les partis sont invités à se prononcer.  
— Les scandales politiques, les affaires de corruption, de malversation, de détournement de 
bien publics sont plus difficiles à exploiter, mais peuvent, selon la classe, être de bons 
vecteurs des dissensions politiques autour de sa moralisation. Les affaires Cahuzac et Straus 
Khan ont mis en crise l’image du parti socialiste français en venant saper les valeurs 
fondamentales du socialisme : le premier en se compromettant dans un scandale financer et 
fiscal, le second en mêlant affaire de mœurs et manifestation ostentatoire de sa richesse. 
— Enfin, sur le plan international, les « ingérences » des grandes puissances, qui hésitent 
entre dessein politique, cause humanitaire, sécurité territoriale et intérêts économiques, sont 
de bons révélateurs des préoccupations économiques et politiques des États. Ces exemples 
démontrent que la politique hésite souvent entre valeurs, intérêts financiers, pragmatisme 
sécuritaire et relations internationales. Les interventions militaires des puissances occidentales 
à l’étranger sont toujours l’occasion de débats animés. Qu’ils interviennent ou non, ils sont en 
principe critiqués ; de ce fait, nous pouvons nous poser la question de ce que pourrait être une 
intervention « légitime ». 
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3.1.2 Pistes de développement interdisciplinaires 
Pour l’historien. La guerre froide constitue un cas significatif de la manifestation des 
clivages politiques, en actualisant la séparation du monde en deux blocs. Depuis la fin de la 
seconde guerre mondiale jusqu’à la chute du Mur de Berlin et le démantèlement de l’Empire 
soviétique, le monde vivait à l’heure des divisions idéologiques sur le plan international et 
national. Le « spectre » du communisme hantait les puissances occidentales où il remportait 
une part importante des suffrages. La phobie des « rouges » aux États-Unis, illustrée par la 
« chasse aux sorcières », représente un exemple frappant de la puissance des antagonismes. Il 
est de ce fait possible de prendre acte des divisions, car l’empire des idées se matérialisa en 
donnant lieu à des entités politiques concrètes. La partition de l’Allemagne, de la Corée, et du 
Viêtnam est un exemple parlant de la force des clivages politiques. Le théâtre des opérations 
est vaste comme le monde, ce qui permet de travailler en classe des centaines de sujets liés à 
l’impérialisme occidental et soviétique, à la décolonisation, et à l’expression des identités 
politiques de l’Afrique à l’Asie en passant par l’Amérique du Sud. La fracture idéologique se 
lit aussi en Europe, où les événements de Mai 68 se doublent d’une fracture sociale et 
culturelle (Certeau, 1994; Sirinelli, 2008). Mais 68 est aussi très intéressant parce qu’il 
problématise la notion même d’événement en fonction de sa polysémie et de son héritage 
(Dosse, 2010, p. 161‑172; Le Goff, 2007). Les suites de la Guerre froide peuvent aussi faire 
l’objet d’analyses, au sens où la disparition des équilibres internationaux est venue inquiéter 
la politique internationale et continue de générer des perturbations importantes quant à la 
destinée des grandes puissances. 
Pour le géographe. Les territoires du politique manifestent les permanences et les 
flottements de l’opinion en fonction de leur ancrage spatial. La Suisse, avec ses particularités, 
géographiques, humaines, culturelles, offre un bon terrain d’investigation pour comprendre la 
spatialisation des opinions, autrement dit, les Figures paysagères de la nation (Walter, 2004). 
Le « röstigraben » illustre bien les clivages qui structurent l’espace sociale. Il peut de ce fait 
être intéressant de le relativiser en en déconstruisant les ressorts. Les tensions ville/campagne, 
plaine/montagne (voir l’initiative Franz Weber), Romands/Suisses allemands sont autant 
d’éléments qui nécessitent une analyse approfondie, stimulante pour l’esprit. Dans la relation 
entre espace et politique, la relation ville/banlieue constitue un autre cas à développer. Espace 
privilégié par la classe ouvrière, qui accédait progressivement à la propriété dans des 
immeubles jugés confortables pour l’époque, la banlieue est devenue un lieu de relégation qui 
cumule toutes les précarités : chômage, immigration, délinquance, trafic, illettrisme, 
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violences. En matière de politique, ces espaces sont problématiques : quasiment apolitiques, 
ils sont marqués par la défiance des laissés-pour-compte qui ne croient plus en l’État et ses 
institutions (Bourdieu & Accardo, 2004; Kepel, 2012). 
Pour la citoyenneté et l’éthique. Opter pour une dimension critique et analytique du 
monde politique est déjà une approche citoyenne en soit. La capacité de l’élève à se penser 
comme acteur, à entrer dans le débat, à prendre du recul relativement à ses opinions et ses 
valeurs, rend possible des prises de conscience qui donnent du sens à ses actions, qui lui 
offrent une plus grande flexibilité sociale et professionnelle. D’un point de vue pratique, 
l’enjeu est de faire en sorte que les problématiques politiques adoptées en classe deviennent le 
problème de l’élève parce qu’il en fait partie. En fonction de l’événement traité, de la 
problématique soutenue, il importe de trouver des points de rencontre entre l’analyse du 
phénomène et son appropriation par l’élève. Que l’élève développe une opinion n’est pas une 
difficulté en soi, les opinions ne manquent pas, le plus important est qu’il comprenne 
comment l’ensemble s’articule et comment il s’inscrit dans cet ensemble. En somme, l’élève 
ne pense pas seul, mais « avec » quelqu’un ou contre « contre » quelqu’un, dans un groupe, 
un parti, en fonction d’appartenances diverses et parfois changeantes. Enfin, avec les dérives 
populistes, la polarisation de l’opinion, l’exploitation des préjugés sociaux, xénophobes et 
sexistes, il est souhaitable de désamorcer les logiques haineuses et de favoriser une forme de 
conflit politique qui peut s’exprimer dans le respect de l’adversaire, celui d’un Raymond Aron 
qui n’hésitait pas à dire qu’avec ces écrits politiques il avait participé « aux grandes guerres 
du XXe siècle livrées au nom de philosophie. » ([1981], 2004). 
Pour la culture religieuse. Les rêveries politiques expriment la part folle, imaginative, 
faite d’espérances, d’un monde qui paraît aride au premier abord. Les utopies communistes 
(Aron, 2002) et libérales (Michéa, 2010) trouvent leurs origines dans des théories sociales et 
économiques qui supposent la libération de l’homme et l’avènement d’un monde meilleur. 
Les courants politiques possèdent tous cette part de lumière qui est aussi leur part d’ombre 
tant la réalisation des utopies s’est transformée en terreur. Que ce soit l’idéal égalitariste 
marxiste, les idéologies du progrès (Lasch, 2006) ou « la main invisible » d’Adam Smith, ces 
visions de l’histoire sont marquées par une approche téléologique dont la récente Fin de 
l’histoire de Francis Fukuyama (1992) n’est que le dernier avatar. Les concepts de 
providentialisme, de millénarisme, de messianisme, amalgamés au politique, peuvent être 
explorés, mais il conviendra de ne pas s’égarer dans une mécanique trop pointue qui 
générerait de la confusion. 
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3.2 L’empire des identités : polarisation du monde social 
La place des identités dans les dynamiques sociales est significative. L’individu se 
construit selon un réseau d’appartenances, mû par des représentations sociales, qu’il peut 
mobiliser pour favoriser les cohésions ou au contraire pour provoquer des divisions. Les 
stratégies qui sous-tendent l’identification à certaines catégories sociales ou à des milieux 
particuliers ne sont pas toujours conscientes. La sociologie de Bourdieu (1979, 2002), avec 
son travail sur la distinction, la reproduction sociale, la théorie des champs (Bonnewitz, 
2002), nous rappelle la force des représentations du monde social et leur capacité de 
fragmentation. Ses forces sont suffisamment intériorisées pour qu’elles aient l’air naturelles, 
pour que les acteurs acceptent leur position comme une forme de normalité. Cette sociologie, 
très centrée sur la domination, la violence symbolique, a été nuancée depuis, grâce notamment 
aux travaux de Lahire (1995, 2013) et de Boltanski (1991) plus ouverts sur aux écarts 
statistiques et aux stratégies individuelles. 
La notion d’identité peut être déconstruite de manière savante et éclairante (Descombes, 
2013), mais il n’en demeure pas moins qu’elle possède une vie sociale que sa démystification 
ne pourra pas anesthésier. La conscience d’être immigré, Corse, Suisse romand ou ouvrier 
continue son travail de segmentation et de constitution des appartenances sociales. C’est donc 
à ce niveau que nous nous placerons, en évitant un déconstructivisme qui nous empêcherait de 
penser les dynamiques identitaires bien réelles et observables. Ce volet se focalisera donc sur 
la polarisation de l’espace social à l’échelle régionale et internationale, et soulignera les 
différentes manifestations, parfois violentes, des enjeux identitaires générateurs de divisions 
et de replis. Si l’identité demeure une notion qui maintient une certaine neutralité axiologique, 
les questions identitaires sont plus marquées idéologiquement. Elles correspondent à 
l’instrumentalisation des composantes de l’identité à des fins politiques, communautaristes, 
partisanes, mais aussi belliqueuses, xénophobes et violentes. Relativement à ces trois 
dernières acceptions, elles fonctionnent sur la stigmatisation de certaines populations et sur 
l’exploitation des différences — sociales, sexuelles, raciales — pour susciter la haine et le 
rejet de l’autre. Dans les cas extrêmes, elles peuvent s’inscrire au centre d’un programme 
politique et entraîner des génocides, des « épurations ethniques », des crimes de masse, que la 
perspective psychosociologique met bien au jour (Welzer, 2007). 
La dimension culturelle entre aussi dans cette problématique, notamment en ce qui 
concerne les luttes confessionnelles. Si la paix semble régner entre catholiques et protestants, 
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nous savons que la religion peut être à l’origine de déchirements violents, comme le 
soulignent les heurts qui mettent aux prises chiites et sunnites depuis plus d’un millénaire. Le 
mantra : « 732, Charles Martel arrête les Arabes à Poitiers », répété par des générations 
d’écoliers Français, souligne bien la construction des identités face à l’altérité et comment 
aujourd’hui, dans un contexte où les relations entre Occident et « Monde musulman » se 
polarisent, cette phrase peut être remobilisée différemment. Avoir un élève d’origine 
espagnole qui porte le nom de Matamoros (tueur de Maures), nous rappelle les luttes qui ont 
opposé chrétiens et « infidèles », et ont nourri la conscience d’une identité européenne Un 
travail sur l’iconographie de Santiago Matamoros peut être un détour intéressant. 
Relativement aux thématiques culturelles, ce module ne reteindra ni les problématiques 
liées à l’orientalisme, à la capture dominatrice imputée aux discours sur l’altérité (Said, 2005) 
ni les tentatives de problématisation de l’altérité en faisant la critique du discours 
ethnologique, philosophie, littéraire (Todorov, 1989). Si ces approches sont intéressantes, il 
faut souligner que l’orientalisme ne fut pas une idéologie, que la littérature n’a pas pour 
fonction de motiver la domination coloniale et que l’ethnologie ne fut pas une science 
impérialiste, même si elle a accompagné la colonisation (Veyne, 2008, p. 45‑46). Nous 
pouvons rappeler avec Thierry Hentsch que « L’ethnocentrisme n’est pas une tare dont on 
puisse simplement se délester, ni un péché dont il faille se laver en battant sa coulpe. C’est la 
condition même de notre regard sur l’autre. » (1987, p. 13). La décolonisation a généré un 
mouvement de repentance occidentale qu’il est toutefois intéressant d’analyser. En 
s’inversant, le rapport de domination s’est transformé en culpabilité et entretien avec l’autre 
un rapport victimaire qui le renvoie paradoxalement à sa minorité (Bruckner, 1983, 2006; 
Lefeuvre, 2006). 
Les partis populistes d’extrême droite, particulièrement actifs dans le rejet de certains 
groupes sociaux : immigrés, homosexuels, femmes, nous permettent de penser le caractère 
anthropologique de la polarisation sociale. La théorie du bouc émissaire, développée par René 
Girard (1982), donne une solidité conceptuelle pour aborder tous les mouvements de 
stigmatisation. La victime expiatoire, choisie selon des stéréotypes élaborés par la 
communauté, représente un mal qu’il faut expurger afin de redonner sa vitalité au corps 
social. Même minoritaire, un petit nombre d’individus, porteur d’une faute, d’un pêché, 
souvent imaginaire, peut être désigné comme extrêmement nuisible. Pour le moins réductrice, 
cette vision de la faute évite de poser des questions structurelles sur les problèmes que peut 
rencontrer une société à un moment donné de son histoire. Avoir organisé des massacres de 
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Juifs au XIVe siècle, au plus fort des épidémies de pestes, n’a pas aidé les populations à 
comprendre les causes des pandémies qui ravageaient l’Europe. La victime expiatoire répond 
principalement à une demande : trouver un coupable. Toutefois, le problème des différences 
ne peut pas être réduit trop simplement, car « Ce n’est jamais leur différence propre qu’on 
reproche aux minorités religieuses, ethniques, nationales, c’est de ne pas différer comme il 
faut » (Girard, 1982, p. 34). Les dérèglements sociaux, liés à la mondialisation, à 
l’acculturation, ont redonné lieu récemment à des chasses aux sorcières sur le territoire 
africain où les femmes, les albinos, les enfants sont les victimes désignées. Mais il n’est pas 
nécessaire de chercher aussi loin, certaines campagnes d’affichage helvétiques nous 
rappellent que les mouvements de stigmatisation demeurent vivaces, sans pour autant 
déborder en scènes de violence. 
Enfin, la problématique du choc des civilisations s’inscrit aussi dans les idéologies 
identitaires. Guerres en Irak et en Afghanistan, attentats du 11 septembre 2001, révolutions 
dans les pays du Maghreb et du Moyen-Orient, concours de caricatures se muant en crise 
internationale, sont autant de conflits qui entretiennent une vision duelle du monde et 
soutiennent sa polarisation. Selon Samuel Huntington (Huntington, 1994), le monde serait 
entré dans un conflit identitaire centré sur le « monde musulman » et le « monde occidental ». 
Il n’est pas question ici de nous conformer à la théorie du choc, mais plutôt de nous 
questionner sur la pertinence de cette approche et sur les répercussions possibles de son 
adoption par les politiques. La montée en symétrie qui, au lendemain du 11 septembre, a mis 
« face à face » l’islamisme combattant d’al-Qaïda et l’administration Bush doit nous faire 
réfléchir. Dans la volonté de ce dernier à défaire le terrorisme et à enfanter la démocratie au 
Moyen-Orient (Kepel, 2008, p. 25) s’est concrétisé la logique du choc. Cela souligne moins 
l’idée d’une réalité du choc des civilisations que le caractère performatif de cette théorie dès 
lors que des volontés politiques et idéologiques s’en emparent pour instrumentaliser les 
identités, comme en témoigne par exemple un islam mondialisé essentiellement identitaire 
(Roy, 2004). Il revient donc aux acteurs politiques, mais aussi à une forme de conscience 
citoyenne, de ne pas s’enferrer dans une lecture duelle, exacerbée avant tout pour diviser et 
construire un ennemi. Afin de remédier aux insuffisances d’une telle approche, les élèves 
pourraient être invités à voir ce qui réunit ces deux mondes sur le plan économique, culturel et 
social afin de mesurer les imbrications réelles qui organisent les échanges mondialisés. Loin 
de croire naïvement à un « dialogue des civilisations », nous pouvons avec Régis Debray 
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(2007) interroger sa part mythique, politiquement correcte, pour penser les écarts différentiels 
qui constituent la condition du dialogue et de nos coexistences. 
3.2.1 Qualité événementielle et « questions vives » 
Archétype de l’événement-monstre, le 11 septembre 2001 a saturé un temps l’ensemble 
des médias. Adler a vu finir le monde ancien (2002), signifiant par là l’entrée dans une 
nouvelle ère, dans une nouvelle configuration internationale faite pour durer. Plus théorique, 
Derrida, dans un dialogue avec Habermas, y voit un concept (Habermas & Derrida, 2004), 
soulignant la date de l’événement, son cadre spatio-temporel, la traîne d’affectes, de 
sentiments et d’émotions qu’il charrie avec lui (Dosse, 2010, p. 246‑247). Avec le 11 
septembre, une nouvelle énigme était posée au monde, un nouveau spectre susceptible de 
hanter le présent et l’avenir nous interrogeait. En reconfigurant le présent, en générant de 
nouvelles intentionnalités, en cristallisant les indéterminations et les incertitudes l’événement-
monstre s’imposait donc à la « raison » ou à la « déraison » tant il confinait à l’irréel. 
Il n’est dès lors plus une semaine, un mois, sans qu’un crime, un acte terroriste ou des 
provocations ne fassent la une des médias et ne reviennent activer les craintes d’une montée 
de l’islamisme radical. Toutefois, relativement aux questions identitaires, les salafistes ne 
sont pas les seuls candidats à entrer en lice. Les débats sur l’immigration, la récupération 
politicienne des sujets sensibles pour flatter l’électorat conservateur, la question des Roms et 
de leur errance dans l’espace Schengen suggèrent autant de problématiques qui entrent dans le 
cadre de ce second volet. Ces objets, qui trouvent une base événementielle régulière, peuvent 
aisément faire leur entrée en classe. Comme pour le volet politique, vu précédemment, les 
identités impliquent directement les élèves parce qu’ils en sont tous porteurs et parce qu’ils 
peuvent devenir eux-mêmes les acteurs de dynamiques identitaires et de mouvements de 
polarisation sociale. 
Les questions identitaires peuvent être aisément problématisées entre empire et événement 
parce qu’elles impliquent les élèves au premier chef, comme témoin et comme acteur. Elles 
sont de ce fait propices au débat en tant que « questions socialement vives ». À ce sujet, nous 
vous renvoyons à la note rédigée plus haut, dans le premier volet des thématiques, où il est 
question des qualités attendues pour leur traitement. Quelques-unes des problématiques 
peuvent être listées parce qu’elles sont résurgentes et viennent régulièrement inquiéter le 
débat : 
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— L’usage de la violence se justifie parfois en raison de positions idéologiques, marquées par 
une forte polarisation entre les groupes qui s’en réclament et leurs ennemis. Le terrorisme, qui 
va jusqu’à considérer tout civil comme incarnation de l’ennemi, dès lors qu’il cautionne un 
système par sa seule appartenance au groupe, se prête bien au débat, notamment en 
questionnant sa légitimité. L’islamisme combattant d’al-Qaïda, le combat des Tigres tamouls 
et des Farc, les crimes de Mohamed Merah et de Michael Olumide Adebolajo, qualifiés de 
« loups solitaires », ne sont pas du même ordre. Le qualificatif de « terrorisme » et de ce fait 
problématique en soi et peut être soumis à débat. De plus, il est parfois brandi pour manipuler 
l’opinion et justifier des actes répressifs ou une remise en question des libertés. Cette 
approche pourrait aussi nous conduire à questionner l’usage des drones ou le centre de 
détention de Guantanamo qui confine à un imaginaire de la terreur en raison de l’usage de la 
torture. Peut-on opposer la terreur à la terreur et remettre en question les libertés individuelles 
au nom de la défense de la démocratie ?  
— Les groupes identitaires qui se manifestent par des tenues vestimentaires, des codes de 
reconnaissance, des attitudes et un langage, attirent un public jeune, adolescent, en manque de 
repères, en rupture avec leur milieu familial ou leur origine : punks, racailles, skinheads, 
manifestent ostensiblement leur appartenance dans un mouvement de provocation qui génère 
la méfiance et la crainte. La banlieue, l’intégration footballistique black-blanc-beur, le 
métissage, le multiculturalisme, composent un ensemble d’objets propices au questionnement 
des identités en de leur expression dans l’espace contemporain. 
— Les campagnes d’affichage des droites populistes et extrêmes en Suisse, qui n’hésitent pas 
à jouer la carte de la stigmatisation, sont facilement exploitables. L’épisode du « mouton 
noir », qui thématise en 2007 sur l’amalgame entre étrangers et criminels, nous interroge sur 
les limites de l’exercice dès lors qu’il repose sur des stéréotypes raciaux. L’intérêt des élèves 
pour ces problématiques sensibles est bien établi. On remarquera aussi avec profit que des 
élèves, qui d’un côté rejettent l’UDC parce qu’ils sont issus de l’immigration, peuvent se 
retrouver dans une étonnante proximité avec ce parti dès lors qu’il s’agit de la peine de mort 
ou de l’homosexualité. Il semble de ce fait important de traiter des problématiques identitaires 
sur le fond, puisqu’on peut rejeter certaines postures identitaires et être soi-même dans une 
telle logique. 
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3.2.2 Pistes de développement interdisciplinaires 
Pour l’historien. La fin de la guerre froide et les remaniements de la politique 
internationale dessinent un tableau complexe, difficile à restituer. Les rééquilibrages d’un 
monde sorti de cinquante ans de bipolarité ne se lisent pas si aisément. Les théories déjà citées 
sur le choc des civilisations (Huntington, 1994) et sur la fin de l’histoire (Fukuyama, 1992) 
s’inscrivent d’ailleurs dans cette perspective. Mondialisation, émergence de nouvelles 
puissances comme la Chine, l’Inde, la Russie et le Brésil, redéfinition de l’hégémonie 
américaine, soutien des dictatures, crispations identitaires postcoloniales et post-guerre froide, 
autant d’éléments qui se superposent et tissent une trame qui ne peut être appréhendée dans sa 
totalité. Le parti pris de ce module est de s’arrêter sur les questions identitaires. Il convient 
alors d’aller chercher dans cet ensemble les moments qui en témoignent, en faisant par 
exemple l’analyse de la décolonisation et de la montée des revendications nationalistes, des 
conflits religieux qui divisent le Proche-Orient, du développement de l’islamisme mondialisé, 
et plus spécifiquement du génocide rwandais ou de l’épuration ethnique des Bosniaques dans 
l’ex-Yougoslavie. Ce qui compte, une fois de plus, dans le développement du projet, c’est de 
travailler les transitions et d’inscrire les thèmes dans une suite logique, lisible pour l’élève. Le 
passage du politique à l’identitaire doit être bien mis en évidence, éventuellement en 
soulignant les liens entre les deux. 
Pour le géographe. Les notions de civilisation, d’identité, entretiennent une relation 
évidente avec l’espace. Leur lisibilité apparente est en fait problématique et peut, grâce à 
l’analyse des cartes, à la multiplication des strates, faire l’objet d’une déconstruction. Les 
notions de « monde musulman » et de « monde occidental » forment de fausses évidences et 
ne possèdent pas une base conceptuelle solide. Il n’est pas possible de partir de leur réalité 
pour analyser le monde contemporain. La déterritorialisation de l’islam, analysée par Olivier 
Roy (2004), peut être une piste de développement qui remet intelligemment ces notions en 
question. La place de la Turquie dans l’Europe, et par voie de conséquence celle du Kosovo et 
de l’Albanie, problématise bien les notions géographiques utilisées superficiellement pour 
rejeter une adhésion qui fait peur. La civilisation est aussi une notion vague, utilisée souvent 
avec légèreté, et qui de ce fait nécessiterait un éclairage spécifique que la géographie peut 
opérer. Les travaux développés sous le label de l’histoire connectée, ou de l’histoire à parts 
égales (Bayly, 2009; R. Bertrand, 2011; Gruzinski, 2006), rendent possible une approche 
interculturelle intéressante et, malgré leur attachement à l’histoire, problématisent l’espace, 
les carrefours, les rencontres, de manière originale. 
 Raphaël Rabusseau 08/2013 36/68 
Pour la citoyenneté et l’éthique. Prendre la classe comme un lieu d’expression de la 
diversité des identités permet d’initier un travail de réflexion qui inclut directement les élèves 
comme acteurs. Prendre conscience de son origine, de son milieu social, de ses affinités, de sa 
relation aux différences, enrichit l’individu. S’il peut faire la différence entre la conscience de 
son appartenance à des identités multiples, d’une part, et l’adhésion à des idéologies 
identitaires qui en sont l’instrumentalisation, d’autre part, alors il peut se définir plus 
sereinement. Une autre approche peut être de considérer les marges, les écarts, les stratégies 
et les ruptures avec son identité, car il y a une infinité de manières d’être Suisse, Kosovar, 
chrétien ou musulman, et de se construire comme individu en fonction de configurations et de 
situations variables. S’enfermer dans une vision dogmatique de la personne revient à renoncer 
à la flexibilité sociale, à pouvoir évoluer dans différents milieux culturels et sociaux. Ainsi, 
prendre conscience de la pluralité qui nous habite souligne la relativité de ces notions et nous 
permet de mesurer si l’on s’inscrit dans une stratégie de repli communautaire. Il paraît 
cependant important de ne pas tomber dans un prêche « sans-frontiériste ». L’expérience des 
identités, des limites qui la fondent, est socialisatrice. Souhaiter sa disparition, sa dissolution 
dans l’universel et l’immatériel, reviendrait à générer un état de cirse où l’autre accéderait 
immanquablement au statut d’intrus (Debray, 2010). 
Pour la culture religieuse. Les religions conditionnent très clairement les identités, parce 
qu’elles encadrent l’homme dans une totalité transcendante et cohérente qui est aussi un 
projet social et collectif. Un des gestes fondamentaux de la religion est de tracer les limites du 
pur et de l’impur, du sacré et du profane. Partant, elle entretient un lien fort avec ses fidèles 
qu’elle insère dans un espace communautaire qui thématise entre le « nous » et les « autres » : 
sacralisé encore par le baptême, symbole de l’entrée dans l’ekklesia ou l’oumma. Il est aussi 
possible d’interroger les liens qu’ont entretenus les grandes religions avec le pouvoir : qu’ils 
aient été apaisés ou conflictuels, force est de constater que l’un et l’autre sont des pouvoirs 
concurrents. Les tensions entre l’islam et l’État (Babès, 2011) et les agissements des 
fondamentalistes protestants, très actifs aux États-Unis, nous rappellent que des oppositions 
aux lois des hommes existent parce qu’elles sont jugées irrecevables et incompatibles avec les 
préceptes divins. Enfin, ces remarques ne doivent pas nous faire oublier que les notions de 
« monde musulman » ou « monde occidental » sont bien fragiles au regard des crispations 
internes aux religions. La fitna, c’est-à-dire la guerre au cœur de l’islam (Kepel, 2004), entre 
chiites et sunnites, est bien réelle et démontre l’impossibilité d’une union de tous les 
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musulmans. Entre djihad et pardon, entre tolérance et haine de l’autre, entre quête spirituelle 
et dogmatisme religieux, les identités sont partagées sur fond de religion. 
3.3 L’empire des objets : consommer, durer et croître 
Entre consommer, durer et croître, se tisse un entrelacs d’injonctions contradictoires. 
L’empire de la croissance, signifié par sa présence dans les discours politiques, s’est imposé à 
gauche comme à droite. La reprise, toujours guettée par les analystes de l’économie, est 
devenue le tout d’une politique comptable qui peine à déjouer la suprématie des marchés. Ce 
troisième volet entend ainsi questionner notre relation aux marchandises (Barthes, 1957; 
Baudrillard, 1968, 1970), à leur déploiement par la société de consommation, alors que la 
conscience écologique (Deléage, 1994) et les cirses économiques à répétition viennent 
secouer le bel idéal de la croissance économique. Nos sociétés, happées par la globalisation, 
sont, semble-t-il, entrées dans une phase de questionnement qui ne saurait se réduire à un 
simple épisode conjoncturel. 
L’opposition entre économie de marché et développement durable pourrait s’imposer comme 
un nouvel antagonisme. Toutefois, la prégnance de l’économie, comme la frilosité du monde 
politique dans sa capacité à réguler et à s’affirmer face au marché, laisse deviner une période 
de profonde perturbation et d’incertitude. Tout laisse à croire que l’économie domine les 
autres sphères de l’activité humaine, notamment celles de la politique et de la cutlure. Le 
modèle économique actuel, ancré dans les « trente glorieuses » et les nouveaux modes de 
consommation, connaît une inertie qu’il sera difficile de venir perturber. De surcroît, les pays 
en voie de développement viennent ajouter un nouveau défi : comment le camp des 
surconsommateurs d’énergie parviendra-t-il à imposer une morale du développement 
respectueuse de l’environnement à ces nouveaux venus dans une économie de marché qui 
proclame toujours haut et fort le paradigme de la croissance, sorte de mantra sans objet, 
souligné par la forme intransitive du verbe croître (Michéa, 2008, 2010). La globalisation de 
l’économie libérale souligne la faiblesse du monde politique et de ses institutions — 
notamment dans sa capacité à maintenir l’équilibre entre le monde de l’économie, de la 
politique et de la culture — et suscite de nombreuses inquiétudes : 
« La globalisation du marché économique non seulement semble invalider les formes traditionnelles 
d’organisation politique et de souveraineté nationale, mais elle expose également le corps social à de 
nouvelles formes de violences, d’exclusions et d’incivilités, liées à la délégitimation de l’autorité 
politique et à l’affaiblissement des repères communautaires. » (Tassin, 2003, p. 215). 
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Le caractère idéologique de l’écologie et du libéralisme peut être développé. En somme, 
tout comme la croissance ad vitam æternam,  l’écologie ne pourra pas être brandie comme 
une nouvelle religion du salut dont il suffirait d’appliquer les préceptes pour réconcilier 
l’humanité et éviter l’apocalypse (Bruckner, 2011). Il ne s’agit pas ici de décrédibiliser la 
politique des petits gestes, la conscience écologique individuelle, mais de replacer ces petits 
gestes dans des politiques locales, nationales, internationales si l’on veut en mesurer 
l’efficacité et la crédibilité. Relativement à notre capacité d’action, les approches développées 
par Harald Welzer, dans Les guerres du climat (2009), et Jared Diamond, dans Effondrement 
(2006), feraient plutôt désespérer Billancourt en brandissant la perspective d’un « écocide ». 
Faisant de l’ile de Pâques le syndrome de notre incapacité à intégrer rapidement de nouvelles 
configurations, les auteurs nous expliquent que la société courrait tout simplement à sa perte. 
De plus, l’altermondialisme, la décroissance et l’antiproductivisme demeurent des théories 
problématiques en elles-mêmes, car elles présupposent bien souvent la présence d’acteurs 
internationaux, mondialisés, capables de juguler la globalisation. Or le phénomène n’est pas 
coordonné par une institution qui centraliserait les informations et pourrait en modifier les 
commandes. Brandir l’impérialisme américain semble être la résurgence de réflexes 
politiques révolus, hérités de la guerre froide. 
Afin de ne pas perdre de vue l’empire et son articulation autour des individus, il semble 
intéressant de se focaliser sur ces derniers afin de considérer l’édifice de la croissance. 
L’économie trouve son moteur dans la consommation. Il incombe désormais aux marques, 
qui se sont imposées partout — franchisant jusqu’au café du coin —, de maintenir 
l’attractivité des marchandises. La mode, véritable dynamique sociale, peut faire l’objet d’un 
approfondissement en impliquant théorie sociologique et psychologique (Simmel, 1989), 
comme en témoigne aussi la théorie du désir mimétique développée par René Girard (1961). 
À la fois signe de l’appartenance au groupe et marque de l’individualité, les modes 
vestimentaires qui touchent l’ensemble de la population sont particulièrement vivaces chez les 
adolescents. Le lien entre l’individu et son attachement au social est problématisé dans un 
système de tensions entre distinction et conformité. Il est d’ailleurs significatif à ce propos de 
voir apparaître des agendas à l’effigie du Che : le révolutionnaire devenu un produit de 
consommation, une coquille vide, un simulacre de rebelle anesthésié par la consommation. La 
radicalité d’un penseur comme Guy Debord (1967), théoricien de la société du spectacle, peut 
offrir un complément stimulant pour la classe, parce que le simulacre occupe une place 
importante dans notre modernité. Les objets se représentent plus qu’ils n’existent 
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authentiquement, dans leur vérité, comme l’illustre la tomate hors sol : elle en a la forme, la 
couleur, le calibrage, mais le goût n’y est pas et, lorsqu’il existe, c’est un goût formater par un 
team d’experts hollandais. Si cette approche de la consommation contient une part de 
provocation, elle a toutefois le mérite de parler au cerveau limbique des élèves et d’éveiller 
des prises de conscience. 
Avec ce module, il importe de situer l’élève dans les forces qui contraignent à la fois le 
marché, l’économie, la politique, la culture, et ses propres habitudes de consommateur. Se 
situant au centre d’une problématique qui lui appartient et le dépasse, il peut prendre 
conscience des mécanismes qui travaillent le monde social pour en avoir une vision plus 
éclairée. La consommation, la mode, la concurrence, ou encore la société du spectacle posent 
des questions existentielles stimulantes parce qu’elles viennent interroger l’individu dans son 
rapport aux choses qu’il considère à tort ou à raison comme faisant parti de son individualité. 
Cette entrée entend éviter les facilités de certains discours bien-pensants qui relèvent de la 
posture et dont la principale fonction est de signifier son attachement au camp du bien et du 
juste. En disant : « la vie vaut plus que le pétrole », on ne peut pas se tromper. Pourtant, 
l’approche est tellement consensuelle qu’elle empêche d’entrer dans une réflexion 
problématique qui implique la personne comme acteur des processus critiqués. 
3.3.1 Qualité événementielle et « questions vives » 
Les événements relatifs à notre problématique ne manquent pas. Les crises économiques 
font régulièrement la une des médias et le récent épisode des subprimes a tenu en haleine 
l’économie pendant quatre ans, de 2007 à 2011. Partie des États-Unis, la crise a touché 
l’ensemble des marchés et des économies. La présence de produits spéculatifs et de montages 
sophistiqués, parfois qualifiés de junk (camelote, came), dans l’ensemble des places 
bancaires, devait produire une onde de choc planétaire. Les hommes politiques avançaient des 
propositions — ou plutôt des promesses sans consistances, destinées à rassurer — pour que 
l’irréparable ne se produise plus. Signe du changement, Joseph Stiglitz, économiste de 
renommée mondiale et Prix Nobel, flanqué d’Amartya Sen, autre prix Nobel et spécialiste du 
développement, devenaient les conseillers de tous les gouvernements bienveillants… et 
pourtant, dès 2012, l’économie semblait renouer avec les pratiques décriées précédemment et 
les changements pouvaient déjà être considérés comme anecdotiques. L’événement nous avait 
laissés croire qu’il était porteur de changements, de prises de conscience. 
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Les drames de la globalisation sont aussi de la partie : produits frelatés en Chine, 
conditions de travail inhumaines dans les industries qui fabriquent nos biens de 
consommation, plus de mille morts dans l’effondrement d’un immeuble de Dacca 
(Bangladesh) abritant des ateliers de confection pour les marques internationales, ou encore 
pollutions massives causées par des industries qui exportent leurs déchets. Difficile de ne pas 
voir les dérèglements d’un système économique globalisé qui articule des chaînes de 
décisions complexes, avec des responsabilités partagées, dans des pays fragilisés 
politiquement, et où la corruption rattrape les plus « vertueux » des industriels. Ici aussi, 
l’événement touche l’élève directement. En entrant dans les ateliers de la Foxconn, il se 
confronte directement avec un système qui consiste à délocaliser les centres de productions de 
nos gadgets vers des lieux moins regardants quant aux conditions de travail. Mais encore une 
fois, rien n’est simple puisque ces délocalisations sont, dans le même temps, la source de 
pertes d’emplois en Europe et la possibilité du développement en Asie. Partant, la Chine 
accède à des modes de consommation occidentalisés dont nous avons nous-mêmes fait la 
promotion et, grâce à sa croissance, devient le premier créancier des économies endettées. 
Enfin, les catastrophes naturelles possèdent une plasticité médiatique intéressante qui 
s’inscrit dans la durée (Arquembourg-Moreau, 2011). Le dernier tsunami qui a touché le 
Japon, causant de surcroît une catastrophe écologique en raison des dommages causés à la 
centrale de Fukushima, est un autre exemple d’événement-monstre. Les catastrophes 
naturelles possèdent une charge sémantique complexe parce qu’elles sont aussi des 
catastrophes humaines. Les discours viennent s’en saisir et ouvrent sur une critique sociale, à 
la fois politique, économique et culturelle, remettant en cause le fonctionnement de nos 
sociétés, notre rapport aux risques (Beck, 2008), au monde et à ses équilibres (Walter, Fantini, 
& Delvaux, 2006; Walter, 2008), mais aussi au divin (Quenet, 2005) : il n’est pas de 
catastrophes où les thèses providentialistes ne réapparaissent afin de condamner l’arrogance 
des hommes, leur immoralité, leur mépris de la planète. Le système de l’enchaînement causal 
péché-punition se met alors en place. Vengeance divine, vengeance de la nature, c’est selon : 
les millénaristes préféreront le premier, les écologistes les plus fondamentalistes le second. 
Mais c’est aussi l’occasion de souligner les solidarités et la cohésion sociale. La figure du 
sauveteur (Caille, 2006), du héros, refait surface et vient activer des récits extraordinaires 
d’hommes hors du commun, courageux et vertueux. Paradoxalement, lors des catastrophes le 
lien social se reconfigure et, ce qui peut apparaît comme un moment de désolation et 
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d’anomie, peut aussi se lire comme un épisode où vient se réaffirmer l’altruisme et l’entre-
aide. 
Pour les « questions socialement vives », nous vous renvoyons à la note rédigée plus haut, 
dans le premier volet des thématiques, où il est question des qualités attendues pour leur 
traitement. Quelques-unes des problématiques peuvent être listées parce qu’elles sont 
résurgentes et viennent régulièrement inquiéter le débat : 
— La place de l’individu dans le système décrit ci-dessus est problématique. La responsabilité 
de chacun peut être engagée et faire l’objet d’un débat à questions multiples. De la sorte, on 
se demandera si l’écologie est du ressort du politique ou de la personne ? Si la politique des 
petits gestes revient d’abord à être en paix avec sa conscience ? Si l’on sauve ainsi sa 
conscience ou la planète ? S’il faut manier le bâton, c’est-à-dire taxer les particuliers pour que 
les choses changent ? D’autres pistes peuvent être explorées. Par exemple, le pessimisme qui 
accompagne l’écologie ouvre sur le syndrome du Titanic : alors que le bateau coule, autant en 
profiter et pendant qu’on y est faire la fête. Ou encore, les climato-sceptiques (Allègre, 2012) 
placent le réchauffement climatique du côté de la croyance et, ouvrant les paris, ils prétendent 
que rien n’est prouvé. 
— Sur le plan de la globalisation, les interrogations sont aussi pressantes. L’idée d’une perte 
de contrôle sur les instances financières contribue à générer des peurs. On pourra alors se 
demander qui gouverne le monde ? Il n’est pas utile d’aller sur le terrain du complot 
américano-capitaliste ; ce sujet sera développé dans le chapitre suivant. Pour notre propos, on 
se contentera d’analyser l’équilibre des forces entre le monde politique et le monde 
économique. La montée en puissance de la Chine suscite de nombreuses inquiétudes, 
soulignant par là la conscience qu’un nouvel acteur économique de cette taille peut changer la 
donne et atteindre profondément les équilibres géostratégiques. Pour revenir à des questions 
relatives à l’écologie et au développement, on pourra aussi se demander si des petits États 
devraient prendre les choses en main et risquer éventuellement de précariser leur économie? 
Si au contraire, le fait d’être un pionnier dans l’économie du développement durable peut être 
un atout ? Si les États-Unis devraient montrer l’exemple, sachant qu’ils sont les premiers 
consommateurs d’énergie? 
— Les écologistes, inquiets de l’état du monde, se reposent sur des raisonnements moraux qui 
peuvent être inversés. Jaime Semprun, proche de l’internationale situationniste s’exprimait de 
la sorte : « Quand le citoyen écologiste prétend poser la question la plus dérangeante en 
demandant : “Quel monde allons-nous laisser à nos enfants ?” il évite de poser cette autre 
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question, réellement inquiétante : “À quels enfants allons-nous laisser le monde ?” » (1997, p. 
20). 
— Autour de la mode, de nombreuses questions émergent. La liberté du consommateur est 
perçue comme allant de soi, d’autant plus qu’il s’agit de ses propres goûts et qu’ils sont 
considérés comme quelque chose d’intime, de personnel. Pourtant que veut dire « se 
distinguer » alors que même l’image du rebelle est récupérée par le système marchand ? Que 
veut dire de revendiquer sa différence en se conformant à des modes qui sont principalement 
exploitées pour relancer la consommation ? Est-ce que d’assumer sa différence ne passe-t-il 
pas par un refus du système et donc de la mode ? Dans une culture « post-moderne », décrite 
par Gillles Lipovetsky comme « consommative et écologiste » ([1983], 2009, p. 18), la 
consommation et les « labels verts » font bon ménage. Il est désormais possible de 
consommer « responsable » tout en étant « branché ». Cela n’est pas sans générer quelques 
paradoxes qu’il convient de questionner. 
3.3.2 Pistes de développement interdisciplinaires 
Pour l’historien. Un détour par l’histoire est souhaitable pour donner de la profondeur à la 
problématique. L’analyse des Trente Glorieuses nous permet de revenir sur une foule d’objets 
qui lui sont concomitants : le développement d’une « culture jeune » (Sabatier, 2011), avec la 
pop music et le rock ; le rapport entre Mai 68 et la libération des mœurs ; l’accélération de la 
société de consommation ; l’accès à la contraception et au droit à l’avortement : autant de 
questions qui fusionnent avec l’économie de marché et un certain « libéralisme culturel ». 
Proposant une véritable transformation des mentalités, les nouvelles pratiques de 
consommation ont opéré des changements jusque dans l’intimité des ménages comme le 
suggèrent les films de Jacques Tati (Playtime, 1967). C’est dans ce contexte, d’une société 
sur-consommatrice, qu’il faudra penser l’écologie et le développement durable. D’une 
certaine manière, nous pouvons considérer qu’ils sont le pendant d’une société devenu malade 
de sa prodigalité comme en témoigne le concept d’obsolescence programmée. En lien avec 
ces problématiques, un arrêt sur le « tiers monde » peut être une exploration instructive 
notamment en raison de toutes les projections que l’altérité des « pays pauvres » génère. 
L’aventure humanitaire de Médecin Sans Frontière est à ce titre fascinante parce qu’elle a 
contraint de jeunes idéalistes, trotskystes pour la plupart, à entrer dans le système, à faire 
appel à la publicité, à se « compromettre » à leur corps défendant avec l’argent. Avec 
l’humanitaire, l’Occident insouciant rencontrait les Biafrais qui faisaient leur entrée dans 
l’histoire en incarnant l’image discordante d’un système malade. De ces images l’on retenait 
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principalement les souffrances d’enfants affamés en oubliant les crises politiques qui en 
étaient souvent la cause. 
Pour le géographe. Les notions d’économie de marché, de société de consommation, de 
croissance, de mondialisation, de globalisation, de développement durable, d’écologie, etc. se 
prêtent à être analysées en profondeur pour donner aux élèves des outils de compréhension 
performants. La géographie est une aide précieuse pour cartographier l’économie et inspecter 
la croissance et les phénomènes attachés à la globalisation. L’analyse des ressources, de la 
démographie, de toutes les distorsions planétaires du système mondialisé, des dynamiques 
sociales qui les accompagnent peuvent rendre compte des forces qui animent le monde 
économique et le flux des marchandises. Spécialisé dans le décryptage des flux mondialisés, 
Hubert Védrine s’est fait le cartographe des nouveaux paradigmes géostratégiques qui 
structurent les relations internationales : hyperpuissance, empire, contrepouvoir, 
mondialisation, globalisation, etc. En complément avec la pléthore d’études académiques sur 
ces questions, les travaux du géographe Jean-Christophe Victor, qui s’est rendu populaire 
avec Le Dessous des cartes, sont d’un usage pratique pour la classe s’ils s’inscrivent dans une 
problématique plus large. 
Pour la culture religieuse. Avec les catastrophes naturelles, il est possible de travailler 
des notions comme la providence, la justice immanente, la sacralité de la nature ou encore les 
tensions entre nature et culture. La question du lègue, de la terre en héritage, de la jouissance 
des biens matériels n’est pas évidente à résoudre. La Bible donne à lire des récits qui 
problématisent le développement des sociétés (Babel) et notre attachement aux richesses 
(Babylone). Abel et Caïn représentent un bon exemple de la préférence accordée par Dieu au 
pasteur, au bon nomade que la mythologie moderne continue d’entretenir avec la figure de 
l’homme bleu, du Bédouin, du fier berger mongol. D’où vient alors ce soupçon contre celui 
qui bâti, celui qui cultive, apporte la connaissance ? Avec Avatar (2009), James Cameron, 
« détenteur du bien », réussit le plus gros succès de l’histoire du cinéma. En renouant avec le 
mythe d’une vie en parfaite osmose avec la nature, les Na’vis nous confrontent à la nostalgie 
d’un monde à jamais détruit, corrompu, par la folie des hommes et leur déchéance morale. 
L’écologie comme utopie peut aussi être questionnée. Sommes-nous en train de voir 
l’émergence d’une nouvelle religion du salut ? En effet, l’écologie se présente parfois comme 
un modèle de vie en société qui transcende le politique, en venant chapeauter l’ensemble de la 
vie sociale, en moralisant la vie publique et en prétendant libérer l’homme des injustices et 
des déséquilibres sociaux. 
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Pour la citoyenneté et l’éthique. La responsabilité des élèves peut être aisément engagée 
en raison de la nécessité de faire du développement durable et de l’écologie une question 
éthique et individuelle. En l’absence de politique claire venant des pouvoirs publics et des 
inerties observables à l’échelle de la politique internationale, l’écologie ressort d’abord de 
l’individu. En outre, il est possible de renforcer la conscience écologique des élèves en allant 
dans le sens d’une complémentarité entre politique, écologie et économie. Pourrait-il y avoir 
une écologie qui laisserait de côté les questions sociales, qui ne se préoccuperait pas 
d’éducation, et qui placerait la nature avant l’homme ? Ces questions peuvent être explorées 
afin de définir des enjeux en lien avec l’écologie sans dogmatisme. 
3.4 L’empire des médias : l’information distordue 
La capacité des médias à structurer l’opinion n’est plus à démontrer et il en a déjà été 
question dans les développements précédents, tout particulièrement dans les chapitres 2.1 et 
2.2. Afin d’éviter les répétitions, nous ne retiendrons ici qu’une approche partielle du monde 
des médias en nous arrêtant sur les les théories du complot. Toutefois, il importe de remarquer 
d’emblée que ce choix n’a pas été réalisé que par commodité. Il correspond à des observations 
réalisées dans le cadre professionnel. La classe est aussi le lieu où s’expriment toutes sortes de 
fantaisies comme les théories du complot, les légendes urbaines, les rumeurs. Cela nous a 
conduit à penser qu’il y avait une urgence à en faire le décryptage auprès d’une population 
encline à adhérer à ces mythes dont la toxicité ne se laisse pas appréhender au premier abord. 
Les médias, de la presse écrite jusqu’à Internet, composent un ensemble significatif dans 
la diffusion des informations. Twitter, France Info, CNN et les « gratuits » nous soumettent à 
un flux continu d’images, de brèves, de faits-divers, qui entretient l’idée d’une connexion 
sans interruption avec le monde et son actualité, réalité encore soutenue par les smartphones 
et les tablettes qui mettent l’information à portée de main. Dans cet ensemble composite, il 
arrive que la machine s’emballe et finisse par donner une image dépravée de la réalité. « Le 
média qui doit diffuser l’événement cherche en même temps à en communiquer le sens et à en 
maîtriser la portée » (Dosse, 2010, p. 280). Or, devant l’énigme de l’événement, soutenue de 
surcroît par des images improbables comme celles du 11 septembre, le téléspectateur demeure 
un acteur important dans le dispositif médiatique et il possède la capacité de détourner le 
message officiel selon l’idéologie qu’il soutient, et proposer une nouvelle version qu’il 
renverra aux médias. Les démentis, c’est bien connu, renforce encore les tenants des théories 
complotistes dans leur croyance, rendant toute tentative d’étouffement périlleuse. Dans ce cas, 
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l’on peut dire que le silence est d’or. Ce module s’attachera donc à problématiser les 
distorsions de l’information en travaillant sur les théories du complot (Taguieff, 2004, 2006), 
les rumeurs et les mythes urbains (Campion-Vincent, 2002). 
L’imaginaire du complot est ancien et, dans ses formes extrêmes, il précède les massacres, 
les pogromes, la chasse aux sorcières, les génocides. Les Juifs étaient déjà accusés 
d’empoisonner les puits et, lorsque des épidémies de peste s’abattaient sur l’Europe, les 
massacres accompagnaient la pandémie (Girard, 1982). Selon l’idéologie du moment, le 
climat politique, les théories du complot varient et se choisissent de nouvelles victimes. Une 
constante toutefois, les Juifs demeurent en tête de liste dans l’univers des conspirations : 
complot judéo-maçonnique, judéo-bolchévique, puis américano-sioniste, sionisto-maçonnique 
et sionisto-capitaliste, ils sont toujours présents, attestant du caractère antisémite et raciste de 
ces thèses. 
Dans l’édifice du soupçon, le capitalisme et l’élite de la finance ne sont pas en reste. Les 
États-Unis, première puissance mondiale, attirent l’attention des complotistes qui voient dans 
leurs liens avec Israël la marque de leur compromission. Le 11 septembre, Boston 2013, Bill 
Gates, Mark Zuckerberg, le complot hante l’Amérique où chaque réussite économique, 
chaque événement important, est sujet au soupçon. Pendant la Guerre froide, les États-Unis se 
sont illustrés à plusieurs reprises dans des coups d’État, impliquant la CIA, afin de défaire des 
mouvements démocratiques en Amérique latine et au Moyen-Orient. Des complots ont donc 
bel et bien existé, mais ils sont à distinguer des « théories du complot » dont l’aspect 
totalisant et infalsifiable confine à la paranoïa en fantasmant un superpouvoir, omnipotent et 
omniscient. Deux cents familles, Skull & Bones, Nouvel ordre mondial, OMC, mégacomplot 
extraterrestre, Illuminati, tout y passe dans la machine à complot. La concurrence est devenue 
telle qu’elle en finirait par annihiler l’ensemble des théories qui prétendent toutes à la vérité 
d’une puissance dominatrice, jalouse et unique. Ces théories, brandissant la manipulation, en 
faisant croire au peuple qu’il est manipulé, sont elles-mêmes dans une posture instrumentale 
et manipulatrice. Si elles doutent de tout, elles ne remettent jamais en cause leur propre doute. 
Pour notre propos, ces théories ont un intérêt particulier parce qu’elles sont très populaires 
auprès des adolescents qui trouvent à leur lecture des montages séduisantes, parfois très 
élaborées, mais surtout qui donnent du sens aux événements en les inscrivant dans un réseau 
de causalité unidimensionnel. Les coupables sont désignés, leurs buts dévoilés, leurs intérêts 
démontrés… en somme, tout concorde dans un ensemble cohérent. Cette réduction 
téléologique, cette simplification du jeu des causalités, est en quelque sorte l’antithèse des 
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sciences humaines dont la tâche est de déployer la complexité du monde social. Derrière la 
réalité, il n’y a pas une volonté, mais des configurations, des ramifications, des objectifs et 
des intérêts discordants, contradictoires ; la réalité n’est pas sous contrôle et les politiques 
gouvernementales ne maîtrisent pas sur le long terme des décisions qui peuvent produire des 
effets opposés à leur souhait initial. Le cas de Ben Laden, approché par la CIA et soutenu par 
les États-Unis et l’Arabie Saoudite, pendant la Guerre d’Afghanistan, en est l’illustration 
parfaite. Ainsi, en abordant ces théories d’un point de vue critique l’enseignant peut aussi 
défendre la spécificité des sciences humaines, car si le doute est utile il peut dériver en 
paralysie de l’esprit critique (Boltanski, 2012), puisque selon les complotistes, aucune 
enquête n’est possible, toutes les sources sont corrompues, et les universités sont tenues en 
sous-mains par des sociétés secrètes acquises à la cause sioniste. Enfin, relativement à 
l’interdisciplinarité, soulignons que l’approche savante des théories du complot mêle la 
sociologie, la psychologie, l’histoire et l’anthropologie (Taguieff, 2013), et que l’analyse 
rhétorique de la conspiration dévoile aussi les ressorts langagiers exploités pour persuader 
(Danblon & Nicolas, 2010). 
3.4.1 Qualité événementielle et « questions vives » 
L’aspect événementiel des médias pourrait être thématisé en lui-même si l’on pense, par 
exemple, au développement de l’imprimerie et des caractères mobiles au XVe siècle (Febvre 
& Martin, 1999), puis, plus récemment, à l’avènement d’Internet. Mais pour notre propos, 
nous en resterons aux théories du complot et à leur résurgence. Tout d’abord, le 11 septembre 
a été et continue d’être un processus de désintégration de l’information sur Internet. Des 
vidéos, des articles, des émissions télévisées sèment le doute sur la théorie officielle et sur sa 
validité. Mais, bien au-delà d’en rester au simple doute, les tenants des théories 
conspirationnistes proposent leur interprétation des faits, affirment des vérités, dénoncent 
l’effroyable imposture (Meyssan, 2002a, 2002b) et désignent les vrais coupables : le complot 
américanosioniste. Plus récemment, c’est l’affaire Mohamed Merah qui prenait le relai. Les 
ratés des services spéciaux en charge de l’enquête, la mort du suspect, les élections 
présidentielles, tout concourait à donner à l’affaire un goût de soufre que les médias se sont 
empressés de colporter, même à leur corps défendant. Ainsi, celui qui assassina huit 
personnes, dont deux enfants âgés de trois et six ans, au nom de crimes commis en 
Afghanistan, aurait été le jouet de la DCRI. Dépassés par la tournure des événements, ces 
derniers auraient donc pris la décision de l’éliminer, évitant ainsi leur compromission. Les 
mêmes mécanismes se répètent pour les frères Tsarnaev, responsables des attentats de Boston. 
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Le père affirme sans sourciller que ses fils ont été « piégés » et que « c'était une mise en scène 
hollywoodienne », un « spectacle planifié » perpétré par le FBI. Pour aller plus loin dans le 
décryptage des théories du complot, il est possible de s’interroger sur leur convergence avec 
les thèses racistes et antisémites, et sur leurs liens avec les milieux d’extrême droite. 
Relativement au 11 septembre, à l’affaire Mohamed Merah et aux frères Tsarnaev, l’on 
pourra remarquer la popularité de ces théories au Proche et au Moyen-Orient, où elles 
trouvent une formidable caisse de résonnance. 
Pour les « questions socialement vives », nous vous renvoyons à la note rédigée plus haut, 
dans le premier volet des thématiques, où il est question des qualités attendues pour leur 
traitement. Quelques-unes des problématiques peuvent être listées parce qu’elles sont 
résurgentes et viennent régulièrement inquiéter le débat : 
— Questionner le doute, le soupçon, l’esprit critique en essayant de différencier ce qui relève 
du doute raisonnable ou de la théorie du complot. En thématisant le fameux : « On nous cache 
tout on nous dit rien ! », il est possible d’ouvrir un débat sur le sentiment d’être trompé, 
manipulé, et de ne pas avoir accès aux informations. 
— L’antisémitisme empreint très fortement les théories du complot, mais les adolescents n’en 
ont pas toujours conscience. Il peut être utile de revenir sur la genèse de ses théories, en 
prenant par exemple une source ancienne, et de rappeler qu’au-delà du doute raisonnable, 
elles ont pour motif de désigner les « vrais » coupables en fonction de l’idéologie qu’elles 
défendent. 
— Dans un autre registre, les réseaux sociaux sont aussi le théâtre de distorsions de 
l’information. Cela permet de problématiser notre thématique sur un plan plus intime. Les 
élèves sont parfois directement touchés par les rumeurs qui se déploient à grande vitesse sur 
Facebook. Il est ainsi possible de comprendre que tout ce qui se dit sur Internet n’est pas la 
vérité et d’en démystifier le caractère « écrit », « officiel », « légitime ». Bien entendu, la 
rumeur n’exploite pas les mêmes ressorts que la théorie du complot, parce qu’elle vise 
d’abord une personne alors que cette dernière vise plutôt un groupe, une communauté. Mais il 
y a toutefois une proximité non négligeable. 
— Un débat est possible en travaillant sur le lien entre théories du complot et choc des 
civilisations. En sollicitant une vision du monde qui s’articule entre victime et bourreau, les 
conspirationnistes favorisent la polarisation du monde et les replis identitaires. Restituer la 
complexité des conflits qui opposent l’islamisme combattant, le Moyen-Orient, les États-
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Unis, l’Europe, permet d’éviter la polarisation entre l’ « axe du mal » et le camp des 
démocrates, terminologie manichéenne exploitée par l’administration Bush au lendemain du 
11 septembre. Les théories du complot qui accompagnent les événements liés à l’islamisme 
radical, déjà évoquées plus haut, soulignent bien l’intentionnalité qui les sous-tende. 
3.4.2 Pistes de développement interdisciplinaires 
Pour l’historien. Les théories du complot s’inscrivent dans une longue histoire et sont 
fortement connectées aux violences persécutrices qu’elles précèdent et accompagnent. De 
l’antiquité jusqu’à la fin du XXIe siècle, il est possible de repérer des violences basées sur la 
stigmatisation de certaines populations que l’on présente comme dangereuses pour la 
cohésion du corps social. Le génocide rwandais, nous rappelle le lien entre théorie du 
complot, désinformation, instrumentalisation de la haine et massacres : au lendemain de 
l’attentat du 6 avril 1994 contre le président Juvénal Habyarimana, l’élément déclencheur des 
persécutions, les Tutsis étaient accusés d’être à l’origine d’un complot. La montée du 
nationalisme au XIXe siècle, jusqu’à son expression la plus démente lors de l’expansion du 
IIIe Reich, a placé le complot juif au cœur des polémiques nationalistes. L’affaire Dreyfus, 
puis les Protocoles des Sages de Sion, nous rappellent la prégnance des soupçons qui pesaient 
sur les Juifs dans l’Europe du début du XXe siècle. Sur cette base, une conscience historique 
peut amener les élèves à réfléchir sur l’instrumentalisation du soupçon dans leur préparation 
au déchaînement de la violence. En outre, rappelons qu’il est possible de s’opposer à la 
politique américaine et israélienne, souvent ciblée par les conspirationnistes, sans faire appel à 
la stigmatisation. La meilleure critique reste factuelle et si l’on souhaite s’engager dans un 
combat politique il est préférable de le faire en connaissance de cause et dans le respect de la 
complexité historique et sociale. 
Pour le géographe. Il est possible de faire le point sur des cas réels de concentration du 
pouvoir en s’intéressant aux multinationales et aux règles économiques qui gèrent les 
problèmes de monopole. Cette entrée possède une dimension spatiale propre au traitement 
géographique et pose des questions de développement aussi attachées à cette discipline. Des 
chercheurs de l’EPFZ, ont montré dans une étude de 2011, The network of global corporate 
control, que 147 multinationales contrôlaient l’essentiel de l’économie globale. En travaillant 
sur l’implantation des grands groupes agroalimentaires, pharmaceutiques, technologiques, 
l’on échappe aux théories du complot en soulignant par la même occasion la réalité des 
monopoles et des problèmes qu’ils peuvent poser pour nos libertés. La particularité de 
Facebook ne réside pas dans une pseudo appartenance de Mark Zuckerberg à la secte des 
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illuminati, mais dans la collecte des big data, données qui sont ensuite revendues à des fins 
publicitaires. La fragilité du système juridique quant à sa capacité à protéger la personne 
demeure le problème principal. Partant, les théories du complot fonctionnent plutôt comme un 
écran de fumée qui empêche de voir des dérives bien réelles. Ce que l’on constate, c’est que 
plus prosaïquement, bien loin de vouloir dominer le monde, ces groupes industriels et 
financiers cherchent avant tout à étendre leur place sur les marchés, à générer des profits, ou 
encore à satisfaire leurs actionnaires. De plus, il n’est plus question de Juifs, mais de 
multinationales dont les dirigeants sont de toutes les origines, à l’image de la mondialisation. 
Pour la citoyenneté et l’éthique. La relation entre théories du complot et racisme est 
caractéristique du phénomène. L’adhésion même superficielle à ces dérives devrait nous faire 
réfléchir. Pour cela, il est important de mettre en évidence les rapports qu’entretiennent les 
tenants de ces théories avec l’extrême droite, le fondamentalisme islamisme (sous la forme de 
l’antisionisme), et les groupes identitaires de différentes obédiences. Il faut souligner que l’on 
peut croire aux théories conspirationnistes sans pour autant avoir des affinités avec les 
mouvements radicaux qui en sont à l’origine. C’est pour cette raison qu’il est important de 
faire leur généalogie et de souligner leurs orientations idéologiques. 
Pour la culture religieuse. Les théories du complot mobilisent des comportements qui 
relèvent de la croyance. Basée sur le doute, sur le scepticisme, sur le rejet des thèses 
officielles, l’approche des conspirationnistes ne peut toutefois pas être confondu avec l’acte 
religieux, parce que le doute n’est que rhétorique et sert à faire la démonstration d’une vérité 
matérielle sans rapport avec les spéculations métaphysiques qui fondent les religions. Si des 
rapprochements sont possibles, alors il convient de se pencher sur les dérives paranoïaques de 
certains groupes sectaires comme l’Ordre du temple solaire ou la secte Moon. Toutefois, un 
phénomène comme la chasse aux sorcières a impliqué l’église et les procédures inquisitoriales 
dans un mouvement paradoxal. Dans le même temps qu’elle se livrait aux persécutions et aux 
tortures, elle faisait l’aveu de sa croyance au pouvoir de la sorcellerie et du malin. Il semble 
ainsi intéressant pour la classe de revenir sur l’objet de la religion et sur ce qui fonde les 
croyances. On pourra ainsi explorer cet ensemble entre croyance et dérive superstitieuse et 
sectaire afin de comprendre ce qui se joue lorsque l’on doute. Investir les illuminati, les 
extraterrestres, ou encore le complot américano-sioniste de nos croyances est-ce 
véritablement un acte de foi ? 
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3.5 Proposition d’objets transversaux 
L’objet d’apprentissage, choisi pour sa qualité événementielle, peut avoir un impact sur la 
mise en œuvre de l’interdisciplinarité et le développement des problématiques futures. Les 
thématiques présentées ci-dessus pourraient donner l’impression d’un ensemble hétéroclite 
dont la continuité et la cohérence sont difficiles à mettre en œuvre. Or des possibilités 
existent, mais dépendent du choix initial qui peut être plus ou moins judicieux. Nous 
proposerons ici une sélection de deux objets qui peuvent être articulés de façon à soutenir une 
approche transversale et complète des thématiques. Avec Heurts en banlieue, Traversée de 
l’Amérique, nous avons à chaque fois une matière propice à des développements sur 
l’ensemble de l’année, capable de solliciter l’interdisciplinarité, de rendre compte des quatre 
volets choisis, et enfin de problématiser la question de l’empire et de l’événement. Les pistes 
proposées plus bas demeurent succinctes, car elles pourraient toutes faire l’objet d’un 
mémoire à elles seules. En outre, de nombreux objets sont abordables en fonction du modèle 
proposé ici. À titre d’exemple, on peut citer le printemps arabe, le 11 septembre, Mai 68, le 
terrorisme, le conflit israélo-palestinien, ou encore la pop music. 
Heurts en banlieue. En nous penchant sur le cas de la banlieue, l’on constatera sa qualité 
événementielle et sa présence continue dans les médias. Comme moteur de questionnements, 
il est possible d’en faire un traitement sur l’ensemble de l’année en passant par toutes les 
thématiques sélectionnées.  
— Premièrement, les questions politiques peuvent être interrogées (premier volet). Qui 
représente la banlieue aujourd’hui : l’extrême droite, les communistes, la droite libérale, les 
socialistes ? S’il y a 40 ans, elle incarnait encore une conscience politique, avec son 
attachement au syndicalisme et au communisme, elle peine aujourd’hui à se représenter, à 
exister autrement que par l’image que les médias en donnent. La vacance des hommes 
politiques sur des terres de relégation a contribué à générer un no man’s land, une entité 
géographique ingérable où le retour d’une politisation semble improbable (Kepel, 2012). La 
banlieue, historiquement, est chargée de représentations : elle a commencé son histoire par le 
bannissement ou la mise au ban, c’est-à-dire la sortie forcée du monde de la sociabilité 
urbaine. Les crises qui la traversent aujourd’hui confirment la mise à l’écart d’une population 
fragilisée par toutes les précarités sociales, doublées d’une inégalité face à l’avenir. 
L’apolitisme ambiant, le relai identitaire, la crise économique laissent entendre que les 
tensions sont faites pour durer. 
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— Deuxièmement, la question des identités y est vive et peut être développée aisément 
(deuxième volet). Lieu de repli identitaire, de migration, de relégation, les identités sont 
inquiétées et mobilisées dans un rapport de défiance envers un État qui ne parvient pas à 
encadrer politiquement une partie de son territoire. Intégration, insertion, assimilation sont les 
seuls mots politiques qui leur sont adressés et ils relèvent tous de l’identité des migrants. Les 
enquêtes menées par Gilles Kepel (1987, 2012) confirment le « retour » à l’islam des jeunes 
générations, mais un « retour » coupé de l’islam traditionnel pratiqué par leurs parents. 
L’absence de représentations politiques livre la banlieue aux dérives communautaristes qui, 
bien loin de créer du lien social, contribue plus souvent à fractionner ce qui restait de 
cohésion. 
— Troisièmement, elle peut aussi être traitée sous l’angle du développement et de la 
consommation (troisième volet). Parce qu’il y a un déficit de création d’entreprises, parce que 
la consommation y est problématique, parce que le chômage y est endémique, parce que le 
délabrement et l’insalubrité prennent racine dans une sorte de tiers monde des pays 
développés et que les termes de bidonville, de ghetto, de cité, viennent nous le rappeler. Le 
roman de Morgan Sportès, Tout, tout de suite (2011), thématise les problématiques liées à la 
banlieue en mêlant violence raciale, consommation, désœuvrement. L’ouvrage pourrait de ce 
fait fournir un lien entre les différentes thématiques abordées. 
— Quatrièmement, il peut être traité sous l’angle des médias (quatrième volet), parce que sa 
présence dans la presse, au téléjournal, y est régulière et que la banlieue fait l’objet d’une 
instrumentalisation particulière à laquelle il semble important d’être vigilant. De plus, la 
banlieue avec l’affaire Mohamed Merah est aussi propice aux théories du complot : jeune 
banlieusard manipulé et instrumentalisé par les services spéciaux pour favoriser la campagne 
de Nicolas Sarkozy. 
Une traversée des États-Unis. L’Amérique est un réservoir d’images, de représentations, de 
fantasmes, de craintes et de rêves. En faire la traversée peut être l’occasion d’explorer un 
imaginaire bien implanté en raison de son industrie culturelle, d’un soft power, qui avec 
Hollywood et la pop music a conquis les cœurs et les foyers du monde entier (Martel, 2011). 
Foyer du libéralisme économique, première puissance mondiale, continent divisé par la 
ségrégation, pays de contradictions, les USA peuvent être idéalement abordés en classe par 
des jeunes déjà rodés à la culture américaine. 
— Premièrement, l’histoire politique des États-Unis est attachée à la révolution, aux valeurs 
républicaines, au libéralisme : idéologie dont ils se sont faits les défenseurs en multipliant 
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parfois les contradictions. Il est de ce fait aisé de faire de l’histoire des idées politique, de leur 
capacité à structurer le social (premier volet), à partir de l’Amérique, notamment parce qu’elle 
porte les valeurs du libéralisme de manière archétypale voire caricaturale : villes en faillites, 
privatisations de la santé, de l’éducation, ou de la prévoyance vieillesse. De plus, la guerre 
froide a donné aux États-Unis une place prédominante dans la politique internationale, 
position caractérisée par son opposition à l’URSS et au modèle soviétique. Depuis 1945, il 
n’était plus un seul conflit qui ne voyait l’implication de l’Oncle Sam. Ainsi, en raison de la 
prégnance des valeurs politiques défendues par la Maison-Blanche, l’empire des idées peut 
être favorablement analysé en devenant une source de réflexion profuse. Enfin, le territoire a 
aussi été le théâtre d’un siècle de luttes pour l’acquisition des droits civiques, les Civil Rights 
Act, refusés aux minorités ethniques jusqu’en 1964. 
— Deuxièmement, la question des identités (deuxième volet) travaille en profondeur l’espace 
américain. Terre de pionniers, de conquêtes, d’esclavage, de ségrégation, de ghettoïsation, 
l’Amérique donne l’occasion d’observer la mise en place des représentations sociales qui 
construisent le mythe avec sa part d’ombre et de violence. L’observation des différents 
aspects de la construction des identités y est prégnante. Si l’imaginaire du western, de la 
conquête de l’Ouest, des cowboys, contribue au rêve américain, on pourra s’arrêter plus 
longuement sur la question raciale qui continue de fractionner le pays. Les leaders noirs, 
Martin Luther King, Malcolm X, Rosa Parks, sont les emblèmes d’une lutte qui demande une 
analyse approfondie. La forte stigmatisation sociale, héritée de la ségrégation, continue son 
travail de division. De plus, le système carcéral américain donne une idée de la puissance de 
la stigmatisation sociale et du racisme. Victime désignée du Ku Klux Klan, des lois de Lynch, 
la population afro-américaine continue de payer les frais de sa précarité, de son exclusion et 
de sa ségrégation. Le documentaire de Jean-Xavier de Lestrade, Un coupable idéal (2001), 
rend compte des mécanismes de stigmatisation qui sont à la source d’erreurs judiciaires et 
continuent de discriminer une population en raison de sa race. 
— Troisièmement, le monde du « Big », du « King Size », de la surconsommation, des excès 
de l’industrialisation, des multinationales, peut favorablement venir questionner nos modes de 
consommation (troisième volet) calqués sur le modèle américain depuis les années 1945. Les 
tensions entre croissance et développement sont bien marquées dans la politique économique 
américaine. Jusqu’à présent, les États-Unis se sont illustrés en refusant les engagements 
internationaux, comme le protocole de Kyoto. Le développement durable, l’écologie, les 
efforts pour diminuer la production de gaz à effet de serre ne doivent pas remettre en cause la 
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croissance économique et les règles du libéralisme. Les efforts, s’ils existent, s’inscrivent 
donc dans un modèle économique respectueux de la concurrence, de la compétitivité et de 
l’individualisme et sont laissés à l’initiative des États. 
— Quatrièmement, l’analyse des distorsions de l’information pourra s’arrêter sur le complot 
américanosioniste ou américanocapitaliste. Les peurs liées à l’impérialisme américain, la 
prédominance de son industrie, sa présence dans les mécanismes liés à la globalisation, les 
conflits qui opposent Washington à certains États du Moyen-Orient, son alliance avec Israël, 
font des États-Unis une cible privilégiée pour les théoriciens du complot. Cela donne un 
mélange incongru, mais bien réel, avec des théories qui se répondent, sans pour autant servir 
les mêmes intérêts. D’un côté, elles s’ancrent dans une critique de la globalisation, de la 
finance, des ingérences impérialistes ; de l’autre, elle se nourrit de son opposition à 
l’islamisme combattant représenté par al-Qaïda. Le 11 septembre serait ainsi l’œuvre du 
Pentagone qui agirait en sous-main pour stigmatiser l’islam et prétexter des agressions sur son 
sol afin d’entrer en conflit au Moyen-Orient et s’emparer des ressources pétrolières. Le 11 
septembre serait de ce point de vue un deuxième Pearl Harbor. On comprend ainsi comment 
les deux approches fusionnent et se complètent malgré des origines et des intentions 
divergentes. 
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Conclusion 
Après cette esquisse dressée à grands traits, nous ne pouvons qu’exprimer les frustrations 
inhérentes à un projet programmatique qui doit se conformer aux limites d’un mémoire. 
Toutefois, le choix de l’interdisciplinarité, de l’événement et de l’empire, semble avoir porté 
ses fruits en offrant une piste professionnelle intéressante pour l’enseignement des sciences 
humaines et sociales. L’interdisciplinarité, en concentrant son attention sur des 
problématiques et des situations-problèmes, s’inscrit dans une démarche que nous pensons 
favorable à l’acquisition des savoirs. En sciences humaines, que ce soit en histoire, en 
géographie ou en citoyenneté, cette tendance se dessine déjà tout en demeurant embryonnaire. 
Il semblerait toutefois que les volontés existent et que les enseignants la pratiquent déjà. Si 
pour l’heure ses tentatives s’inscrivent dans des approches intuitives, celles-ci pourraient se 
renforcer en s’assumant autour de projets interdisciplinaires. En imaginant une plus grande 
collaboration entre les enseignants de géographie, d’histoire, de citoyenneté et de culture 
religieuse, on se prendrait à rêver. Mais nous savons d’expérience que la collaboration n’est 
pas chose facile et qu’elle dépend de beaucoup de facteurs. 
Afin de proposer un bilan contrasté, nous dresserons un tableau des points problématiques 
que nous avons pu rencontrer et nous proposerons des pistes à exploiter pour limiter ses 
inconvénients. D’abord, évoquons le piège de l’éclectisme. La profusion des connaissances 
engagées pour la mise en œuvre du projet compose la première difficulté. Ce mémoire donne 
l’impression de déployer un nombre important de connaissances incompatibles avec le temps 
imparti pour la mise en œuvre d’un cours. De plus, ce déploiement de connaissance peut être 
un problème pour l’enseignant qui doit préalablement à sa pratique faire un travail 
d’appropriation des concepts. Cette apparente prodigalité est d’abord induite par l’esprit du 
projet qui s’était fixé pour objectif de développer une matrice favorable à l’interdisciplinarité. 
Cela veut dire que l’enseignant devra opérer des choix et limiter les objets qu’il entend 
« linéariser » et présenter sous forme de tâche. Les propositions avancées dans la partie 
consacrée à la transversalité répondent en partie à ce défaut. Lorsque nous avançons qu’un 
cours d’une année peut être mené autour de l’objet pop music, il ne s’agit pas d’une 
provocation. Du rock au rap, en passant par la soul et le jazz des problématiques politiques, 
économiques et culturelles peuvent être développées. Le problème avec les objets culturels 
c’est qu’ils n’ont pas des caractéristiques événementiels saillantes ; on est obligé de partir de 
leur réception et de les coordonner avec d’autres événement, pensons par exemple au 
Viêtnam, au civil rights, ou encore à Mai 68. 
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Ensuite, nous avons le sentiment avec ce mémoire d’avoir ouvert un chantier que nous ne 
pourrons malheureusement pas terminer. Les quatre thèmes proposés ont été réduits à un strict 
minimum. On espère que cet encas saura mettre en appétit des enseignants ou de futurs 
étudiants de la HEPL. L’auteur de ses lignes entend bien continuer pour lui-même, dans son 
travail d’enseignant, le chantier déjà entamé. D’ailleurs, un manque important devra être 
comblé pour équilibrer l’ensemble. En effet, l’empire des idées, des identités, des objets et 
des médias, pourrait être clos par un chapitre sur les technologies. Cette absence s’est fait 
ressentir lors du traitement des médias. En glissant vers les questions attachées à 
l’informatique, à Internet, avec facebook, twitter et la brûlante thématique des big data, 
brièvement évoquée, nous prenons conscience qu’un espace réservé à l’exploration des 
technologies manque cruellement. Malheureusement, c’est un chantier encore « neuf » qui 
reste encore cantonné aux journées prévention, dans le but de sensibiliser les jeunes aux 
dangers des réseaux sociaux. Mais cette approche n’est pas suffisante et il y a beaucoup à dire 
d’un point de vue des sciences sociales. 
Enfin, le défaut de l’approche défendue dans ce mémoire réside en partie dans sa distance 
avec la pratique qui, même si elle en a motivé l’écriture, reste en retrait devant les 
thématiques et l’aspect programmatique de l’objet. Ainsi, nous voulons encore rappeler 
certaines attentes essentielles pour l’édification d’un cours centré sur l’interdisciplinarité. 
Premièrement, l’objet qui est à la source des problématiques ne devrait pas être trop connoté 
par son attachement disciplinaire. Il n’est pas souhaitable qu’on ait d’emblée l’impression de 
faire de l’histoire ou de la géographie. Pour cela, il convient de partir de l’actualité, de 
l’événement, et de générer des situations-problèmes qui vont susciter des réactions chez les 
élèves. Deuxièmement, il est important de ne pas tomber dans le piège de la culture générale. 
L’interdisciplinarité, si elle est bien conçue, ne devrait pas déboucher sur un surcroît de 
connaissances déclaratives, mais mobiliser les élèves en sollicitant leurs représentations pour 
ensuite introduire des outils d’analyse plus performants. Les représentations respectent les 
« déjà su » nécessaires à la vie cognitive et l’élaboration du sens. Troisièmement, pour ne pas 
perdre de vue le projet défendu dans ce mémoire, il convient de garder à l’esprit l’articulation 
entre empire et événement parce que ce système de tension travaille l’espace social comme 
l’espace académique et peut, de ce fait, générer des problématiques pour la classe. 
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Annexe 1 : référentiel de compétence de CMA 
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Annexe 2 : questionnaire sur l’interdisciplinarité en CMA 
1. Pensez-vous qu’une plus grande circularité entre les disciplines liées à la CMA peut 
être un avantage pour les apprentissages ? 
 
Tout à fait d'accord ☐ Plutôt d'accord ☐ Plutôt pas d'accord ☐ Pas du tout d'accord ☐ Sans 
avis ☐ 
 
2. Pensez-vous enseigner de manière équilibrée l’ensemble des disciplines présentes en 
CMA ? 
 
Oui ☐ Non ☐ 
 
3. Accordez-vous plus d’importance à une discipline en particulier dans votre 
enseignement de la CMA ? 
 
Oui ☐ Non ☐ 
 
4. Si vous deviez privilégier une entrée particulière dans votre enseignement, lequel des 
objets suivants choisiriez-vous ? (plusieurs choix possibles) 
☐ L’histoire 
☐ La géographie 
☐ Le développement durable 
☐ La politique suisse 
☐ La citoyenneté 
☐ L’actualité 
 
5. Quelle est la raison de ce choix ? (plusieurs choix possibles) 
☐ Votre formation 
☐ Votre intérêt personnel 
☐ Le référentiel de compétence 
☐ L’influence des collègues 
☐ Vous pensez que c’est le meilleur choix pour les élèves 
☐ Vous pensez que c’est le meilleur choix pour répondre aux exigences de la CMA 
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6. Si vous deviez choisir un fil rouge parmi les disciplines de CMA autour duquel 
articuler l’ensemble des savoirs, lequel choisiriez-vous ? 
☐ L’histoire 
☐ La géographie 
☐ Le développement durable 
☐ La politique suisse 
☐ La citoyenneté 
☐ L’actualité 
 
7. Pensez-vous qu’il est possible d’articuler l’histoire, la géographie, la citoyenneté et 
l’actualité sur trois périodes hebdomadaires sans sacrifier l’une ou l’autre des 
disciplines ? 
 
Tout à fait d'accord ☐ Plutôt d'accord ☐ Plutôt pas d'accord ☐ Pas du tout d'accord ☐ Sans 
avis ☐ 
 
8. Est-ce que l’actualité peut renforcer la compréhension de la géographie, de l’histoire 
et de la citoyenneté ? 
 
Tout à fait d'accord ☐ Plutôt d'accord ☐ Plutôt pas d'accord ☐ Pas du tout d'accord ☐ Sans 
avis ☐ 
 
9. Et inversement, est-ce que l’histoire la géographie et la citoyenneté peuvent renforcer 
la compréhension de l’actualité ? 
 
Tout à fait d'accord ☐ Plutôt d'accord ☐ Plutôt pas d'accord ☐ Pas du tout d'accord ☐ Sans 
avis ☐ 
 
10. Est-ce que l’association entre les disciplines pratiquée en CMA peut renforcer la 
compréhension de l’actualité et préparer efficacement les élèves aux réalités politiques et 
citoyennes de notre société ? 
 
Tout à fait d'accord ☐ Plutôt d'accord ☐ Plutôt pas d'accord ☐ Pas du tout d'accord ☐ Sans 
avis ☐ 
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11. Pensez-vous qu’il est préférable de maintenir strictement les compartiments entre 
l’histoire, la géographie, la citoyenneté et l’actualité ? 
 
Tout à fait d'accord ☐ Plutôt d'accord ☐ Plutôt pas d'accord ☐ Pas du tout d'accord ☐ Sans 
avis ☐ 
 
12. Est-ce que, selon vous, une discipline s’appréhende mieux seule, dans sa cohérence et 
sa spécificité ? 
 
Tout à fait d'accord ☐ Plutôt d'accord ☐ Plutôt pas d'accord ☐ Pas du tout d'accord ☐ Sans 
avis ☐ 
 
13. Pensez-vous que l’interdisciplinarité (c’est-à-dire de fédérer les disciplines autour 
d’une problématique) générerait plutôt de la confusion ? 
 
Tout à fait d'accord ☐ Plutôt d'accord ☐ Plutôt pas d'accord ☐ Pas du tout d'accord ☐ Sans 
avis ☐ 
 
14. Au contraire, pensez-vous que l’interdisciplinarité peut générer une meilleure 
compréhension des problèmes abordés ? 
 
Tout à fait d'accord ☐ Plutôt d'accord ☐ Plutôt pas d'accord ☐ Pas du tout d'accord ☐ Sans 
avis ☐ 
 
15. Si vous deviez opter pour une approche interdisciplinaire de la CMA, sauriez-vous 
comment vous y prendre ? 
 
Oui ☐ Non ☐ 
 
ENTRE EMPIRE ET EVENEMENT :  
PROPOSITION D’UNE MATRICE INTERDISCIPLINAIRE EN SCIENCES 
HUMAINES ET SOCIALES 
 
La particularité de la CMA (Connaissance du monde actuel), inscrite dans le cadre 
formatif de l’OPTI, est à l’origine de ce mémoire professionnel. La CMA, qui regroupe la 
géographie, l’histoire et la citoyenneté, doit aussi faire une place importante à l’actualité. Dès 
lors, l’interdisciplinarité s’est imposée comme une piste légitime pour articuler l’ensemble de 
ses savoirs dans un tout cohérent d’un point de vue didactique et pédagogique. Ce mémoire 
entend toutefois dépasser le cadre spécifique de la CMA, pour proposer une matrice 
interdisciplinaire originale. Partant, deux grands axes ont été sélectionnés pour structurer le 
projet avec d’une part l’événement, c’est-à-dire les contingences de l’actualité, les ruptures, 
les discontinuités, et d’autre part, l’empire, c’est-à-dire les structures du monde social et ses 
déterminations. Relativement aux questions d’ordres pédagogiques, nous avons retenu les 
outils indispensables à l’interdisciplinarité qui nécessite de privilégier les représentations des 
élèves, les situations-problèmes, comme les questions socialement vives. Souhaitant favoriser 
l’investissement cognitif des élèves, il était important que le rapport à l’actualité devienne un 
moyen pour les impliquer dans les processus d’apprentissage et de construction du sens. 
Fondé sur cet ensemble, le projet s’est ensuite tourné vers la formulation de quatre 
thématiques qui pourraient être exploitées par des enseignants soucieux d’explorer 
l’interdisciplinarité. Les thématiques se succèdent comme suit : l’empire des idées, l’empire 
des identités, l’empire des objets, l’empire des médias. Ces choix espèrent s’inscrire dans des 
questionnements qui reflètent au mieux la vie de l’actualité et des événements récents. S’ils 
sont inévitablement attachés aux préoccupations de l’auteur du projet, ils témoignent aussi des 
interrogations des élèves observés pendant quatre années d’enseignement de la CMA. 
 
Mots clés : interdisciplinarité, questions socialement vives, événement, actualité, sciences 
humaines, histoire, géographie, citoyenneté, situation-problème, représentations 
 
